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DE LA PHILOSOPHIE. 



Depuis près de trois mille ans que les hommes 
cherchent, par les seules lumières de la raison , 
le principe de leurs connoissances, la règle de 
leurs jugemens, le fondement de leurs devoirs; 
qu^ cherchent, eu un mot, la science et la 
sagesse, il y a toujours eu sur ces grands objets 
autant de systèmes que de sa vans, et autant 
d'incertitudes que de systèmes, (c L'histoire d« 
» la philosophie, dit M. Ancillon, lie présente^ 
J. 1 
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y> au premier coup-cFœïl, qu'un vëritable cliaos; 
» les notions, les principes, les systèmes, s'y 
^ succèdent, se combattent et s'effacent les uns 
y> les autres , sans qu'on sache le point du dé- 
» part et le but de tous ces mouvemens, et le 
» véritable objet de ces constructions aussi liar- 
» dies que peu solides. y> 

-La diversité des doctrines n'a ÙliI, de siècle 
en siècle, que s'accroître avec le nombre des 
maîtres et les progrès des connoissances j et 
l'Europe, qui possède aujourd'hui des biblio- 
thèques entières d'écrits philosophiques , et qui 
compte presque autant de philosophes que d'é- 
crivains, pauvre au miheu de tant de richesses, 
et incertaine de sa route avec tant de guides; 
l'Europe, le centre et le foyer de toutes les 
lumièr-es du monde, attend encore une philo- 
sophie. 

Je prie le lecteur qui seroit tenté de rejeter 
comme téméraire une assertion qui n'est pas 
même hardie, de vouloir bien, avant de la con- 
damner, lire V Histoire comparée des systèmes 
de philosophie relativement au principe des 

connoissances humaines, par M. de Gérando ( i )• 

.»■ 

(i) 3 vol. in-8**.*ChezHenrichs, rue delà Loi , n® 1 23i . 
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DE LA PHILOSOPHIE. 



a 



En présentant cet ouvrage à mes lecteurs 
comme une démonstration de la proposition 
qui Élit le sujet de ,ce (liscours, )e crois faire 
preuve de confiance d$ins mon opinion, et, si 
j'ose le dire, de générosité envere ceux qui vou- 
droient la combattre, puisque Fauteur tire de 
la comparaison des divers systèmes une con-^ 
clusion tpute opposée. Loii;i de désespérer de W 
philosophie, il appelle par tous ses vosn^, il 
•Mte de tous ses efforts la réforme des>erreuii^ 
dans lesquelles elle est tombée, ou le complér 
.ment (les vérités qu'elle a eaUrevues, et il pa- 
roît convaincu que les philosophes découvid- 
jTont un jour le principe des connoisscmces 
humaines et le vrai système de la philosophie, 
au ipême instant qu'il nous apprend l'inutiUté 
des efforts qu'ils ont faits ; j\isqu!ici pour y .par- 
venir, et même qu'il prouYe, jusqu'à jl'évidence, 
l'impojssibilité où ils sont d'y arriver jamais , tant 
qu'ils &'p}]^tineront à marcher daps le^ mêmes 
voie3* Je ne m'occupe pas de savoir .si l'jffw- 
toire ççmparée des systëvs^s de philosophie 

(J'avertis 9 une fois pour .toutes ^ que, dans le Discours 
préliminaire 9 toutes les citations qui sont distinguées 
par des guillenif ts sout prises de cet ouvrage.) 
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Et i! ne faut pas, sur la foi de quelques écri- 
vains prévenus, en rejeter la cause sur Figno- 
rancé et la grossièreté dont ils Faccusent. Si les 
premiers philosophes ont été partout des poètes 
et des moralistes, certes il avoit le droit de 
prendre place parmi les nattions les plus éclai- 
rées, ce peuple qui nous oflre dans les écrits 
de ceux qu'il appelle ses prophètes et ses doc- 
teurs ^ des tnodèles de la plus sublime poésie, 
et sous la forme de proverbes et de maximes ^ 
les leçons à la fois les plus hautes et les plus 
naïves de morale et de politique, et les règles 
les plus sages pour la conduite de la vie ; et si 
c'est là la philosophie, sans doute il y en a bien 
autant dans Isaïe, David ou Salomon , que dans 
Homère ou Hésiode. 

Il n'étoit pas non plus étranger à cette phi-» 
losophie qui s'occupe des phénomènes de la 
nature ou des productions des arts , ce peuple 
qui, micut que les Grecs et les Romains, sut 
régler son année sur le cours des astres (i), 
, chez lequel le plus sage des rois fut le plus 

(i) Scaligcr donne le comput de Tannée judaïque 
pour ce qu'il y a de plus parfait et de plus exact en 
ce genre. 
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savant des iiatiuralistes^ qui déplpyt^. duis It^ 
coostructioa du temple fe plus maiestueux quc^ 
le soleil ait éclairé, toute la science des arts^ 
et même toute leur magnificence, et dont it 
paroit même que les vaisseaux se frayèrent k 
travers l'Océan une route qui devoit, tant da 
siècles après, ioKnortaliser des nations mo^ 
dernes. 

Partout où ces connoissances primitives der 
vérités morales pe furent pas fixées par FËcri-* 
ture, elles ne tardèrent pas à s'altérer autan-i 
par les passions des hommes que par l'éloigné-* 
ment des temps et la dispersion des peuples; 
mais elles ne purent jamais s'efiacer entière*« 
ment. La grande idée de la cause première e% 
de l'origine des choses ne sortit jamais de W 
société, et toujours le genre humain fut tour- 
menté du désir ou plutôt du besoin de con* 
noître ce principe de toute vérité, premier 
kobjet de toute philosophie. 

Les premiers peuples qui vivoient en société 
de famille ne pouvoient faire de ces notions 
confuses un système raisonné ; ils les surchar- 
gèrent de leurs vaines imaginations, et, dans 
leur ignorante simplicité, ils transportèrent à 
l'Etre suprême et à sa nature toutes les idées 
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éa phitdt toute» les images tirées tie la natnre 
faotnaine, de la génération des faonmies, de 
leon occupations, de leurs vertus, et surtout 
de leurs passious. Chaque famille, et bientôt 
diacfue peuplade , eut ses dieux et fit leur his- 
toire, et de là la diversité des noms, des 
aventures et des caractères attribués chez les 
divers peuples à la même divinité. Les pre- 
miers qui sentirent l'inspiration du génie poé- 
tique recueillirent ces traditions populaires et 
les embellirent, lis y mirent plus d'art sans y 
mettre plus de raison , et les firent passer à la 
laveur du rytlime poétique, du chant , et même 
de la danse; et ce fut ainsi que se formèrent 
insensiblement et se répandirent ces bizarres 
et monstrueuses théogonies , cosmogonies , my- 
thologies, ridicules travestissemens des vérités 
primitives, que nous avons mal à propos ho- 
norés du nom d'allégories , et qui défiguroient, 
par la licence de leurs images ou l'absurdité de* 
leurs récits, les dogmes les plus graves et les 
plus importans. 

Aussi les premiers sages qui voulurent s'éle- 
ver à la connoissance d'eu^ -mêmes et de la na- 
ture morale, rejetèrent ce vain amas de puéri- 
ités , et cherchèrent dans la raison de Thomme 
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ce qu'ils ne ^uvoient plus reconnoîtr€f dans lè9 
croyance^ de la société. 

GèSTecherches, qu'on décora du corn de phi- 
losophie, commencèrent chez les peuples de 
l'Orient. C'est je crois une erreur d'en chercher 
la raison dans le climat; le climat ne donne à 
l'esprit ni force , ni justesse , et il ne parle qu'aux 
sens et à l'imagination. Je ne sais pas même si, 
toutes choses égales, les climats tempérés, les 
pays fertiles et d'un aspect riant, rie sont pas 
moins favorables à la contemplation que les 
contrées arides et sauvages , les pays tristes et 
nébuleux. Là, l'homme vit plus isolé des autres 
hommes, plus renfermé en lui-même, et ses 
pensées comme ses habitudes ont quelque chose 
de plus grave et de plus moral. Si donc la phi- 
losophie se montra d'abord en Orient , c'est 
que, née à la fois du besoin et de l'igiiorance 
des doctrines religieuses, elle dut commencer 
à côté de la religion, pour ainsi dire dans son 
berceau, et retenir, en se séparant, quelque 
idée confuse de ses premiers dogmes. C'est le 
roman qui naît de l'histoire, et, au défaut de 
la vérité, en conserve la vraisemblance; ainsi 
la philosophie et en particulier le dogmatisme, 
qui est à la philosophie ce que la foi est à la reli- 



lO Dfi LA PHILOSOPHIE. 

^on, prît naîësance chez les Pkéwcîens et le» 
Egyptiens^ les premiers, voiâns du peu|de )uify 
les autres^ long-temps ses aJIiës ou ses maîtres. 
Ainsi, les systèmes les j^us anciens de philoso- 
phie furent des genèses et des oasmogonies, 
et la philosophie commença ses systànes par où 
la religion a^oit €X)minencé son enseignement 
et ses Kïres. 

Thaïes de Mîlet, fondateur de l'école ioni* 
que ( i), commen^ chez les Grecs cette longue 
suite de philosophes ou de raisonneurs qui s'est 
étendue jusqu'à nous : il chercha dans la matière 
le principe des choses, et il est remarquable 
que cette première erreur de la philoso{^e soît 
aussi celle de ses derniers jours. L'eau fut l'élé* 
ment auquel il accorda le privilège d'avrâr pro- 
duit les autres substances^ 

L'école italique , dont Pythagore fut le chef, 
suivit de près celle de Thaïes; elle s'enveloppa 
de silence et de mystères, et fut la première 
de toutes les sectes occultes. Leurs secrets ne 
peuvent être que dangereux, aujourd'hui que 

(i) Vorei le Taèieaa des Ecoles de philoêcphie ckes 
ies Gnes^ par M. Adiy. Chez Dupcat - Daverger , nat 
des Grands-Àugustins, n"* :ii. 
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toutes les véiîtés morales soDt connue;;. aloFs^. 
'ûs n'éboîent petat-êtr-e cpxe ridictiles, et la mé^ 
tempsycose, dbn* Pythagore fat l'inveûteur,- 
et ces combinaisons de nomabpes o^ il pla^it 
le prineipe» des choses^ coofii^ment assez ce 
soupcoH. Cette école ^ cependant, pkis occupée 
de morale qt&o celle d'Ionie, con^illoit de se 
dégager des pensées terrestres pour s'élever ji»8^ 
qu'à la nature divine. 

Socrate trouva dans ses méditations , ou peut- 
être dans les livres des Hélyreux déjà répandus 
en Orient, tes notions des vérités importantes 
dont la philosophie cherche depuis si long- 
temps les preuves, l'unité de Dieu créateur, 
conservateur et rémunérateur , et l'immortalité 
de l'anïe. Le premier des philosophes grecs, il 
fit descendre la morale du ciel; et, sans doute ^ 
il l'auroit affermie sur la terre , si le géi^ d'un 
homme, quel qu'il soit, pduvoit être une au- 
torité pour l'homme et une garantie pour la 
société. 

Socrate n'aspira pas à l'honneur de faire secte; 
il se contenta de léguer sa doctrine à ses disci- 
ples, et Platon, le plus célèbre de tous, recueil- . 
lit la meilleure part de ce noble héritage. 

Platon, fondateur de la première académie, 
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révéla au monde la doctrine de soii. maître ,. la 
développa et Fembellit. U proclama les idées 
innées j ou des idées universelles empreintes 
dans notre es[Mrit par FinteUigence suprême, et 
cberdui à mêler oisemble les opinions de So- 
araie, qudques-unes de Pythagore, la doctrine 
devée des prêtres de Memphis, et peut-être 
cpielcpies rayons de lumière empruntés des 
Juifs. L'ame, selon ce philosophe, doit juger^ 
et non les sens; et nos idées sont des réminis- 
oences dont le prototype est en Dieu. 11 admet- 
toit deux causes, Dieu et la matière; celle-ci 
cause du mal, et dont Fauteur de tout bien n'a 
|iu entièrement tHompher, etc. 

Doué des plus suUimes qualités de Feqprit 
et des dons les plus heureux de llmagination , 
poète , CHrateur , géomètre , phîlosojJie , Platon , 
qui eut des idées si éleTées sur Dieu et sur 
Fhomme , ne sut pas en fàiie FappEcation à la 
société : il aperçut, si Fcm me permet cette ex- 
pression j les deux termes extrêmes du momie 
moral , mais il ne lui fut pas donné de ¥oir le 
rapport qui les unit. 

L'antiquii^ ra\ie d'admiration pour la beauté 
de sou génie <^t Félévalion de si doctrine « le 
nomma k di%in PlaUm^ et nous verrons plus 
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d'une fois ses opinions reparoître dans nos sys- 
tèmes modernes de philosophie les plus accré- 
dités, et toujours exciter le même enthou- 
siasme. 

Les esprits ne purent restier long-temps à la 
hauteur à laquelle Platon les avoit élevés. Aris- 
tote les en fit descendre. Il humilia Fintelligence 
' htimaine en rejetant les idées innées , et en ne les 
'gisant veniç à Fesprit que par Fiiitermédiaire 
des sens. Il enseigna trois principes, quatre 
causes, Féternité du monde « la matière pre- 
mière et sa forme constituante ,' Fétre existant 
et réel, moteur des intelligences inférieures, 
seules divinités, etc., etc. Platon assemble et 
crée , Aristote décompose : « Il excelle dans la 
y> disposition des formes; il est souvent obscur 
:» et foible par le fond des choses.... Le seul 
» art qu'il ait négligé d'enseigner est celui de 
» découvrir la vérité ; » mais , s'il n'ensieigne pas 
'à la découvrir , il donne les moyens de la com- 
'battre. Non-seulement Aristote fournit comme 
Platon la matière du combat, mais il fournit 
encore les armes 5' et sa dialectique, minutieuse 
et presque mécanique, peut être regardée comme 
la tactique de la dispute. * 

Ce philosophe traça des règles à l'éloquence. 
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à la poésie, à la graniinaîre; ilTut moins heu- 
reux pour la politique et la métaphysique ,. pré- 
jugé fâcheux contre 60n système de philosophie , 
parce que la politique et la métaphysique appar- 
tiemient bien plus à la philosophie que lesl)eaux 
arts. Platon, comme nous l'avons déjà dit ^ n'a- 
voit pas eu des idées plus justes sur la politique; 
les philosophes anciens, nciéme ceux qui raisop- 
nèrent le mieux s\jix llioinme , ne con>price|^ 
jamais la société. 

Le stoïcisme vint â son 'tour, ^non son fon- 
dateur chercha à réunir des syâtèipes opposés. 
U admit la Divinité comme principe efficient, 
mais il la soumit au destin :. notre >me est une 
particule. de la Divinité; e}le n'acquiert dç cer- 
titude que ipar jl'e:i^pécience , et tçiutes ses no- 
tions lui viennefit d^s sens; il ^ut.agir con- 
formément à sa .nature; le sage se suffit à 
lui-même ^ etc., etc. 

Mais si , par leurs opinions ^'les-^îqiens incli- 
noient daviant^ge aupéripatéticî^me^ils étoient 
platoiiiqu^ipar leur morale : au(^lei|rs< vertus 
furent toujours plus remarquées que leur doc- 
trine. 

On voit dans cet exposé rapide des princi- 
paux systèmes. de philosophie chez les anciens, 
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tâe ces systèmes qu'on peut. regarder comme la 
^source de'toas les autres ^ q^^j sur l'existence 
île la première cause et le principe des con- 
noissances bttmaines, les philosofflies .anciens 
•flottèrent entre l'intelligence suprême et la ma- 
tière étemelle, comme entre Fesprit de Phomme 
•et 'Ses sens, tantôt mêlant quelque chose de 
matériel à la Divinité, 'tantôt quelque chose 
'd'ÎBttelligent à la matière; mais du moins cette 
direction forcée des systèmes philosophiques 
étoit un hommage solennel rendu à la distinc- 
i;ion des deux substances qui existent dans l'uni- 
vers, et des dfeux êtres qui constituent l'homme; 
distinction qu'on s'efforce aujourd'hui vd'efia- 
Ger, en faisant Dieu deia matière, et l'ame de 
Fhomme-de «es cM'ganeii* 

Qui pourroit cependant compter les sectes 
qui -sortirent de ces cinq écoles comme des re- 
jetons d'une tige féconde? Sans parler dès dis- 
ciples de Thaïes qui eurent des opinions parti- 
culières, différentes de celles de leurs mattras, 
tels qu'Anaximène , qui plaçoit dans quelque 
* chose d^érien le principe créateur que Thâlès 
avoit attribué à l'*eau, et qu^HéracUte, autre dis- 
ciple de la même école, chercha dans le feu, 
ou Anaxagoras que son théisme et des notions 
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plus e:Kactes sur la suprême lutelligence firent 
mettre au rang des athées, il sortit quatre sec- 
tes de l'école de Pythagore, dont la demiéae 
fut le pyrrhonisme; cinq de celfe de So<»iite, 
qui aboutirent au cynisme : l'académie de Plst^ 

m 

ton donna naissance à quatre autres académies , 
sans y compter le syncrétisme, qui voulut tout 
réunir ou tout confondre , et l'éclectisme y qui 
prétendit choisir dans toutes les opinions , i^t 
faire un système unique des débris de tous les 
autres. 

Ce seroit se donner, à peu de frais, le mé- 
rite d'une éruditioii qu'on trouve dans tous les 
livres, que d'cgoitrer dans le détail des opi- 
nions particulières à chaque secte, ou person- 
nelles à chacun de lettrs disciples. Nous ren- 
voyons à l'jffw^oi/^ comparée. On'^y verra toutes 
ces opinions se combattre , se modifier l'une et 
l'autre, ou se mêler et se confondre. Les so- 
phistes , ces gladiateurs de la philosophie , es- 
pèce d'hommes qui , pour amuser le public, fai- 
soient un jeu du raisonnement, et un métier 
de la dispute , achevèrent de ruiner toute cer- •* 
titude, en soutenant à volonté le pour et le 
contre de tous les systèmes; et telle étoit la 
confusion introduite seulement par les deux 



1 
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prexnières écoles ioniques et italiques, et les 
sectes qu'elles avoient engendrées, que déjà du 
temps de Socrate « une réforme étoit devenue 
B*, nécessaire , toutes les idées éloient confon- 
» dues, on a voit abusé de tous les principes; 
J^ des quittions téméraires résolues par des hy- 
)» pothèseâ gratuites , une dialectique captieuse 
j^ employée à établir à volonté le paradoxe , la 
», philosophie :<lépQurvue à la fqis de. certitude 
y> dans ses maximes, d'utiUté dans ses résultats, 
» de dignité dans son caractère.* tel&étoient les 
y> maux âiuxquds il falloit porter remède. » 

IL n-y auroit -à changer que les dates , et ce 
tableau du premier âge de. la philosophie con-^ 
viendroît parfaitement aU. dernier. Je continue. 

Mais les écoles qui dévoient remédier à de 
fii.grands maux, et. déformer les abus qui s'é*- 
tôient glissés dans la.vpiiilosophie , né purent 
elles-oiêmes se soutenir- long r- temps sur.Ièttr 
propue terrain. Le platonisme,, qui croyoit aux 
idées empreintes; daàSijDOs;, ailles,; dégénéra en 
idéalisme, qui ne^peufdoit i'iuliivers que d'intel- 
UgeBCea^iiet>Viidé^me sSiputit aux rêveries de 
la théureifi çt des mystagogues. Tandis quç le 
pé^p^l^^içisme^ qvii, liroit toulfs nos idées des 
sens, mi^nfit.'^, l'empirisme qui ne yoyoit rien 
I. 2 
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au-delà des sensations et de leur eitpérience^ 
et finîssoit dans le matérialisme le plus gros* 
sier, toutes ces écoles et toutes ces sectesian-* 
eiennes et nouvelles allèrent enfin se précipiter 
dans Fabime sans fond du scepticisme 6t du 
pyrrhonisme, qui cherchoient toujours pom» n(ft 
pas trouver, et disputoient sans fin de peur de 
conclure : triste , mais inévitable résultat dj3 tant 
de systèmes opposés et d'opinions contradic- 
toires. 

Si une réforme de la philosopUe «voit été 
nécessaire à la première époque , elle Fétoît de* 
venue bien davantage ^ la dernière, depuis ^ue 
les nouvelles écoles et les sectes divetses qui- eH 
étoient sorties avoient multiplié les systèmes^, 
les disputes et les incertitudes. Ces incerâtudes 
et ces interminables Avisions avoiest mé|iid 
dégoâté les esprits dé toute recherché- phiiosO^ 
pbique. Les dernières convulsions du inonde 
païen , et la longue oppression qiii pesa •sur la 
société pédant toute la durée de l'empire ro^ 
main , avoient flétri les courages et ^tçint méfiit 
l'intelligence (1) ; ^t en philosophie comme Jt9gÈ% 

(1) On ne parlé jamais que de labafÉanéuês^î i* ei 
lâ* siècles de notr& irk; ton ne ditriètt Aé'ùSe àû'^ 
el 3^ siècles > etqUi mêiùe avbjtcouàiifteâêf'âu premier. 



.1 
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tout le reste ce respritliumam a^oit pètdu ces fa- 
y> cultes hardies et créatrices^ qui avoieiit illustré 



I 



,. ... .... I ■ • 

4e cette époque de décadence , et bientôt de corruption 

littéraire^ qul^uccéda&i prompte^enf à ceUe qu^a^oient . 
illustrée Gioéronj Tite-Live et Virgile. Sénèque, Lu- 
cain et même Tacite fure^it ;1^ deroders ds'l'unè ou 
Içstpremiers, de l'autre, puisqu'avéc die grandes beautés 
qui appartiennent à, la. premi^ène 9 ilâ.se ressentent: déjàt 
plus ou moins, ou, âan# leurs pensées, ou dans leur* 
style, de la d^énération de la Seconde. Après eux ,1 il 
q'j :a plus ^ei^. Quels orateurs, queb historiens, quels 
poètes, qife ceux d^. derniers. temps de l'empire, oii 
Glaudien, le moins ^mauvais de tbus ces versificateurs, 
p9jrut un phéofv^^^^ • et cependant leur langue natu^î 
rell^^éitoit cell^ de Cicéroti^. et. d'Horace, et ilsavoiènt 
sous l^.j]eiix.1eus.Jles grande modèles, et mâme une^ 
foul^ d'^litc^quf nous avons. perdus. Il iautipbur 1»- 
troujrer deJA/rai^pn^ ^ iJlèmeidie l'^picit, atteoAie que 
^c^tiftianis9à^tideyeiiiU;6QCi^tïé. publique; ait auâsisa' 
littéps^t^n^. ^ De jçett^ -. Hlt^aturei chrétienne dsfte l'ép^^t 
que de la renaissance de re$prit,-'qui 'commence, si 
rp9, ve|il;,;./j^.Jj6r.tu{lie^, saiotiiitt^siin: et saint Am - 
broi^jtet:fepri[^O9^0^qu'à s^iut Bernard, lederûier> 
^<l||esPè|^,âoiit4es.<GH^rage!i)npua soient parveâus éeritsi 
en la]^i).( J49s4^ér0s-4jle l'Eglise ont été aussi les père^ de- 
la littérature;. 'mais aux ii* et' il si* sièdes, les progrès: 
de l'esiprit (parurent suspeàdùs, parce qu'il falloit que 
la société formçât|a langue, instrumient nécessaire de 
toute cultu«e iuj^llectuelle, et qu'elle hâitât loog-temps 
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y> les beaux siècles de Ja Grèce. )> Les ëcledti-' 
ques, parti de modf'reé. en phâosophie\ voulu* 
rent faire leur profit de cçtte lassitude des es- 

. V ' • f . « * ■ . 

/ a 

* ' • * A 

entre la lapgoe polie dif seé'àhcieDS maltresf^iiet lesjàr-^' 
^ns barbarà de ses derniers conquërans. La barbarie 
dui3!*;«t du 3* siècles* <*tôit VéUii d'iin homine fait icjtlî' 
sait parler^ et qui n'a' peint d'esprit; là batbarie'dS 
l'i^iet' id^ siècles ëtoiti'etat d'uti^enfant qui ànnbiiice 
de l'esprit et delà péfiëtratiosi y et ne peVit'pas enôore^ 
se £ùre entendre. Aussi à mesure que la langue^sé formé '^' 
l'esprit se montre d'abord naïf, parce i^uè là société 
sortait de Tenfance^ bientôt grand; 'noble, éieyé', comm^ 
il . convient il l'âge anûr. On attribue nos progrès dans 
les;lettresiii'ëtude de l'antiquité , je le^Veiix biei];mài9 
GS3Qit*on; que les foiblés^ëôrivalitis de l'histoire d'At^gimËF 
m:coiisiÙ6sent pas' Titc^iîive, ou qtié Cbû'dief^ti^tflr' 
pasi Iw Vîtgilë ? 'Ne > devptent-ils pas tVotrvc^ dscàé' ciéi - 
écrivains^:dontiil3^^|Mrloientk langue^' Wéfcmki de'' 
beaii^;dé style ,qui sqnt'perdUë^pb^f&ià^, et lesthé^-' 
tepi 4e pipfessioii) lêur> ttiattqùitéHf ^il^ poulies lieUH 
faii;eremanîuer,:etcj::;;.-^i ••?> "■*••' "'-^vi j:I :- -n;. 
fSi les jnodérnés doivent tousieui^ ph:lg]^èsrà r^utfe' 
de ; l'antiquité ,. . comment des^ anjpiens ^tût ^tiêmé^ né 
pou voient -^ ils apprendre y : dans ' «étle^^tièfiiè^^ étud é / i^ 
imiter leurs corapa^otes et piesque* leurs lèmitemplo^ ^ 
raii)s?;£t nous^inemest n'àvo^s-â^ius pàd'viidiùâls notre* 
réyolution la littéi-atnre. dégénérer malgi>é l^^tûdé assl^ 
due dé l'antiquité y et même' des '^^s l^aiîk modelés 
du siècle de LcmlsiXIY?. • T ^ i-.m.i.i.yi'... 
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prits, et de la oc^tradictioh des docCrines, en 
composant un système moyen qui laissoit ce 
qu'il y avoit de Éwt et d'absolu dans les di- 
verses opinions, et ne prenoit guère que ce 
qu'il y avoit de foible. Tout système est d'un 
seul jet : c'est unp corps et un en^mblede vé- 
rités ou d'erreurs liées les unes aux autres^ dans 
l'esprit de celui qui les a conçues; on ne fait 
pas un système avec d'autres systèmes, comme 
on^ fait une histoire avec d'autres histoires , et les 
éclectiques iachefèrent de.niiiner les ancienne» 
opinions sans en établir de nouvelles qui pus^ 
sent prendre quelque crédit sur les esprits. Du 
débris. de tous ces systèmes il ne se forma qu'ufi 
chaos,, et c'est alors que le premier interprète 
du christianisme , au milieu de cette confusion 
de doctrines, et après que tous les systèmes 
avoient été: successivement soutenus et aban-^ 
donnés , écrivoit aux premiers chrétiens : « Les- 
y) Grecs cherchent encore la science et la sagesse 
)) que nous venons vous annoncer;» Grœcl 
sapieniiam quœrunt,.. nos autem predicamus.^ 
Quand, le christianisme se leva sur l'univers, 
alors presque entièrement soumis aux Romains , 
si L'on disputoit encore dans les écoles sur le 
platonisHie ou le:péripalétlcisme, on ne voyoiiî 
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presque plus dans la société que des épicurient 
et des s^pïcieos,^, par des e&ts contraire de 
la même cause, cei» deux systèmes opposé» 
entre eux aypiea:)t survécu à tous les autres^ 
Les foibles , abattus, par les malheurs publics , 
avoieut chçrcbbé daps F^piOurisme L'o.ubli desi 
mauxj les forts, aigris par l'oppression, ^'é- 
toient jetés dans le stoïcisme comme dans un 
4ernier retranchement. Celui-ci exaltoit les 
^mes jusqu'à l'impassibilité j celui-là, en le» 
amollissant par les jouissances, émouasoit le 
sentiment des peines. Ainsi les sectateurs d'Ë*^ 
picure par amour excessif du plaisir , les disci- 
ples du pcnrtique par mépris exagéré des maux y 
\oyoient les évènemens publics. avec> ime. é^alet 
indifférence, et tandis que la doctrine d'£- 
picure, bien ou mal entendue, en plongeant 
l'homme dans la volupté , avilissoit jusqu'à la 
servitude , et ruinoit tout l'esprit public , le 
stoïcien, s'enveloppant dans son oi^eilleuse 
constance, même loi'squ'il auroit eu besoin 
d'énergie, et plus fort pour souffrir que pour 
agir , pensoit bien moins à illustrer sa vie qu'à 
honorer sa morL 

Cependant les premiers docteurs du chris* 
tianisme, devés à Alexandrie, dans les systè- 
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nïes de Haton , cherchèrent à les eoncHier avec 
léal^ dogmes , autant par une suite de ta direc- 
tion que leur esprit avoit reçue que pour ga- 
gfier au christianisme les partisans du système 
philosophique qui en ëtoient les moins éloi- 
gnes : éti effet , les idées de Platon se rappro- 
choient de quelques vérités fondamentales de la 
religioft chrétienne , comme le stoïcisme de sa 
morale sévère; et Platon avoit trouvé dans son 
génie, et Zenon dans son caractère, quelque 
chose des dogmes ou des pratiques que là nou- 
velle philosophie venoit enseigner, prescrire 
ou conseiller. Mais les docteurs chrétiens ne 
s'attachèrent pas si exclusivement à un seul phi- 
lèsophe, qu'ils ne prissent dans les opinions des 
autres ce cfui pourroit s'accorder avec leurs doc- 
trines , et leur concilier un plus grand nombre 
d^sprits. 

« Ce que j'appelle la philosophie, dit saint 
» Clément d'Alexandrie , n'est pas celle des 
» stoïciens , de Platon , d'Epicure ou d'Aris- 
y> tote; mais le choix formé de ce que chacune 
» de ces sectes a pu dire de vrai, de favorable 
j> aux moeurs, de conforme à la rehgion. » 
Sorte d'éclectisme qui n'avoit pas l'inconvé- 
nient de l'éclectisme purement philosophique. 
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puisqu'il ne faisoit que rallier des vérités épar- 
ses et particulières à une doctrine toute for- 
mée, et à un système général de vérités |"6t 
rapprocher ainsi les conséquences de leurs prin- 
cipes. 

Cependant la philosophie platonicienne do- 
mina presqlkie exclusivement dans la première 
école clurétienije , jusqu'au temps où l'inonda- 
tion des barbares et les guerres sanglantes des 
nouveaux conquérans entre eux, et avec les an- 
ciens peuples, firent cesser tout enseignement 
public, en détruisant tout état pohtique de so- 
ciété. 

Lorsque l'Europe commença à respirer de 
ses longs malheurs, et que la religion , qui avoit 
survécu à la dévastation universelle, put s'oc- 
cuper de l'éducation des nouvelles sociétés et 
de la restauration des études,. les écrits d'Aris- 
tote, portés dans l'Occident par les Arabes, fu- 
rent les premiers offerts à l'avidité des esprits, 
et au besoin qu'ils éprouvoient de se polir. Des 
esprits incultes , et qui n'avoient pas même dans 
leur langue demi -formée, d'instrumens suffi- 
sans de la pensée , devinrent subtils avec Aris- 
tote, plutôt qu'ils n'auroient été éloquens avec 
Platon 3 et peut-être aussi la nature de l'esprit 
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humain exig€Qi^-:eUe qu'il se pliât aux procë-^ 
dés rigoureux dVne pUilosopbié logiqueV avant 
de^elaiicei; d^psr les hauteurs de la mélapbysî-': 
mie. Malheureusemeiit on prit pour de la mé- 
taphysique une idéologie obscure, et litigieuse; 
des règles mécaniques de l'art de raisonner 
tinrent lieu dç raison , et l'on crut trouver dans 
le$ universaux et les cçithégories l'universalité 
des connoisàaï^ces humaines. 

La métapliysique d'Aristote iburnit un ali-»- 
ment inépuisable aux disputes; sa dialectique 
étoit un arsenal ouvert à tous les combattans, 
çt la guerre, cette première passion des peu- 
ples enfans, ne fît que changer d'ob)et. Mais 
les questions fondamentales de la science mo- 
rale, que la philosophie de nos jours a d au-* 
dacieusement portées à son tribunal., étoient 
alors décidées par la religion , ou traitées dans 
l'esprit de son enseignement. 11 y avoit, dans 
toute l'Europe, uniformité de doctrine sur les 
points importans, et unité de sentimens; les 
docteurs des différentes univerâtés , ou même 
des diverses nations , faisoient assaut d'argu- 
mens plutôt qu'ils ne luttoient d'opinions, et 
la philosophie avoit aussi ses tournois qui rcs- 
scnibloicnt à des combats, et qui n'étoient qu'un 
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exercice pour Fesprit. Cepecidaiit celte manière 
de traiter la philosophie n'ëtoit pas sans dan- 
gers, même lorsque la philosophie èlle-niérae 
étoit exempte d'en^urs , et l'habitude de ladish 
pute sur des questions inutiles ou ridiênle^ 
rendoit les savaus pointilleux et querelleurs. 
Toutefois il est juste de reconnoitre que la sco<- 
lastique a donne de la sagacité aux esprits , de 
la précision aux idées, de la concision aux lan-' 
gués modernes, surtout à la nôtre; et Leibniz, 
juste appréciateur de tout mérite, déclare qu'î/ 
y a de Por caché dans le fumier de l' école. ^ ' 
Au quinzième siècle , de grandes découvertes 
préparèrent pour les âges suivans de grands évè- 
nemens. La poudre à canon , la boussole , un 
nouvel hémisphère^ changèrenrïa face du mondé 
politique. Lé monde moral eut aussi ses dé-^ 
couvertes. La réforme vînt révéler à l'Europe 
sa nouvelle doctrine , et ils formèrent un nou- 
veau monde dans le monde chrétien, ces peu-^ 
pies qui , sur la parole de quelques novateurs , 
se crurent les arbitres de leurs constitutions po- 
litiques et les juges de leur croyance religieuse. 
L'imprimerie, puissant moyen de combat pour 
les esprits, fournit de nouvelles armes à la 
guerre des opinions ; mais il manqua la bous-' 
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pli^s consulter, -^t dpiit c^pend^at lea eèprit», 
jUsref ^iésçroi^i^ i| VHit vent de dpctriiiQ) àu-^ 
roieqt qu plu§ ^esqia que jamais :^ur se dirîrr 
ger.si^r ce}.tf3 ijt^ s^^i^e d'^ueils et &mewe 
par ses u^ufrages. 

. Lps preiiiierâ ré^oiatQurs pe furent ni de 
gi^a^ds philosppli^ ni d^ forts théologiens. Au 
fond, ils. avoiént, pour ét^dre leurs conquê- 
tes, des ipoyens plus sûrs que des syllogismes, et 
4es ai^gumens d'u;a autre poids qt3e ceux de l'é* 
çole aux yeu:i|^ des piinces et des peuples. Ce- 
pendant, à juger la direction générale que la 
réforme dçvoit fait;e prendre insensibleiuent à 
l'enseignenient pi^rement philosophique , il étoit 
naturel qu'une doctrine religieuse ou théologi- 
que qui , dans l'explicatiQn des dogmes de la re- 
ligion chrétienne, se tenpit au rapport des sens 
et ne ypyoit rien au-delà , fit incliner la philo^ 
$ophie au péripatétiçisme qui n'admet d'idées 
que celles. qui viennent par les sens, et c'est 
aussi ce qui arriva, tandis que, par la ^isOQ 
contraire ,^ les écoles catholiques et mêmes lu- 
thériennes penchoient davantage vers les idées 
de Platon (i). On peut croire aussi quelalan- 

(i) Melanchton en particulier étoit platonicien* On 
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gue yulgaire', introduite par la réforme idàns la 
liturgie d^une grande partie de l'Europe, de- 
voit à la loi^gue pénétrei* aiissi dan^ les livrés 
é^ philosophie; c'étoit, surtout à cette- époque , 
un moyen de séparer Tenseign^tiéiit de la pihi* 
losophie et de la religion de l'étude des belles- 
lettres, et de fab*e un sujet vulgaire de conver- 
sation de ces doctrines élevées qui doivent être 
l'entretiien des savans. 

Enfin les beaux esprits , chassés de Constaii- 
tinople, s'étoient répandus en France et eri 
Italie ; et si , selon dondillac , les Grecs ne por- 
tèrent aucune connaissance dans la phïloso^ 
phie, ils y portèrent du moins leurs subtilités, 
(c Ge fut alors , dit Y Histoire comparée y que la 
)) philosophie commença à se séparer de la théo- 
» logie, et eut le bonheur, en vertu de ce di- 
» vorce, de redevenir une étude profane. )> La 
suite nous apprendra ce que la religion et même 
la philosophie ont gagné à ce divorce ; mais, en 
attendant les heureux effets de cette séparation, 
la pliilosophie fut rejetée dans toutes les ques- 
tions qui avoient occupé et divisé les philosophes 

sait qu'il étoit le plus modère et presque le plus catho- 
lique des docteurs luthériens. 
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de Tantiquiiéy sur la caiise prernière d6;l!m)i- 
yer&y sur Yofi^e des choscts, la distioedoQ de 
Te^ifit et des sens^ les fondem0ns de la nio- 
vjile et de 1^ société; saqs avoir plu^ dô moy^n^ ^ 
ni d'autre^ données qu'ilsjçl'en avoient eUpour 
le^.xésoudre^. et, redçlyenMe, étude profane, et 
pi^ut-être él^dç; païenne , elle fat condamnée k 
recoamiencef tous les. système du pagànisi^^ 
€^,^,^nouyeier dçs :fir^^utJ9^r}^^v& épo- 
les 9, toutes leurs.^eç^tes.MAtQutes leurs disp^te&. 
AjLn4^^ousr avons eu dans nos teipps moder- 
^^il^^ nouT^^x; pl^tp^iwxls., die nouyeaux, 
pérjipa.tétrciens,'.fle nouveaux académiciens, de 
nouveaux épiçuipiQl^;, ;£|Lij:Jbo)it de QQi;ve^ux 

s(;eptiqtL^« JN9>^:d^P'^^''^^ no^.iidf^tes, nçs 
enrpyiique$ , iiQ^ msitérialistes , pOS; doglnatist^s y 
xqême nos théps€(ph^ et nos illuminés, des so^ 
phifi^s; en gran^ ^oq^ltt^e j; et il ne pous a man-, 
Spf4^qujQ, dea 'çj^çiei?^ ^ : , aifjourd hui» noys deve- 
nons éclectiques pour être quelque chose; mais 
n Wâdppns' 'fms^iiW^i'oiNdre deis temps.^ - 

« Apres là fchttïé de là' |)failosop9iie scolastî- 
i) qfiie'i la iraiàtfn Vûmâine 
y> çonsifidre enfin spn ouvrage. Trois'grands 
y> .f^forrriatéurs yQxjàm^nt successivement, dans 
» le cours du di?(r^eptième çiècle , exécute?: cette 
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Bacon dispose plutôt qu'il n^nvenle, «t ce 
genre d'esjnit ^ et , s'il Êimt le dire , les Êiutes gm^ 
ves qu'on reproche à son caractère public, is'ac* 
cordent mieux, ce me semble , avec l'idée que 
nous nous formons d'un homme de béaubckip 
d'esprit qu'avec l'idée d'un ihomme- de génie 1 
le génie est plu&;fi)irt. pour icréer qu^ha))ile^ k 
disposer; et, loraqiiHl passe de la • spiiéiie' dèb 
spéculations À celle/dés. devoirs.;- dl;:est7<''atttaiil 
ou plus dans lecœnr queidansi2^Itâtê,^'et^tt 
pèche par exagération de vertu plutôt que ^P 
bassesse. Quoi qu'il, en soit// çomfaDlè' les -^Jê^ 
tèm^ péripatétieieiEis /n'ont, ijamaisvreïicité 'W§ 
sentimens d'admifatiod et d'ebtj^ousiasme que 
réveillant toujours lés idées platoniques , ^ejb ''qfe^i 
IpngTtemps fermeùt les yeux sur les défauts. d?ub 
système, onjaperçutltténtôt les vides^queBaée^ 
avoit.laissésf dans sardDctrixie': chacun, lés QOnU! 
bla avec sç^iidéens ,[et le. réfoi^m^teûr.futceforaié 

par ses dispîj>letbl :]) :.. .* :: ,c • .^) •'>'. • 

. L'attacJ^ineii t de Baconnau xbristiîanisme iû'<ç 
li^ avx>it jpj3i^|i!é]7mi6 dé voir bu ^dc^Tedo{ltet^kl$ 
de^roièl^esi t^l^^jj^npe&de^aeëipriiioipes» Xiodslé') ^ 
le pjus célèbre d^'jses. sèct^teurs^léb fit pëif'<* 
ciWp.y^W;i'<èirtpittblï^j;et pieutnêtne . vers le aia'* 
térialisme , et il douta sllàipâtàérè pouvëitre^ 
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cevoir la fieidaltë de penser. Leibnit; aToit trouvé 
FouTittge de Locke mince sur la nature de fame^ 
Voltaire en jugea autrement, et mît- Locke à la 
mode en France , comme il y avok mis Sfaak- 
speare et les Anglais , et. G>ndillac le natu- 
ralisa parmi nous. Celui-ci ne Til dans nos 
idées que des sensations iransjbrméen : il sup- 
posa Fhomn^ une statue, pour mieun eocpUquer 
le développement de ses organes et f acùvilé 
de sou espnt; il accorda au tact le singulier 
pririlège de fkite en quelque sorte l'éducatidn 
des autres sens , et de transmettre à l'esprit les 
îdléea les plus distinctes. Con<fillac est ou pa-* 
reit être elair et méthodique ; mais tl faut pren- 
dre garde que la clarté des penèées, comme la 
transparence des obj«t» physiques , peut venir 
dTuii défaut de profondeur, et que la méthode 
dan» les éerils, qui suppose la fMatience de l'es* 
prit, n'en prouve pas toujours la justesse, et 
moins en^re la fécondité. H y a aussi une ekrté 
de style en qudique sorte toute matérielle, qui 
n'est pas ifKoaipatU[>le avee l'obscurité des idées. 
Kien dé fdus facile à efilendre que les m€>ts de 
sensations transformées dont Condillaç s'est 
servi, parce que ces mots ne parlent qu'à llma- 
ginatiofl , qui se figure à volonté des transforma- 
I. . 3 
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lions et des changeinens; n^is celte iiansfornia'- 
lion y appliquée aux opérations de Fesprit^n'est 
qu'un mot vide de sens , et CondiUac lui-même 
auroit été bien enibarrassé d'en donner une 
application satisfaisante. Ce philosophe me pa- 
roît plus heureux dans ses aperçus que dans 
ses démonstrations : la route de la yérité sem- 
ble quelquefois s'ouvrir devant lui; mais, retenu 
par la circ<Hispection naturelle à un esprit sans 
chaleur, et intimidé par la foiblesse de son pro- 
pre système, il n'ose s'y engager. Locke avoii 
été &UX et superficiel dans sa politique, Om* 
diUac fut quelquefois ridicule dans rappticatiqift 
de ses princqies à la littérature j préjugé fi^ 
cheux contre la justesse de leurs opinions phi- 
losophiques. Le péripatéticisme de Bacon dé- 
généroit de plus en jdus; Hobbes en aroit^t 
le matérialîdlie , Hume en fit son sc^ticisme. 
Quelques jJiUosophes du dix* huitième siècle, 
en France ou en Angleterre, l'ont lyélé à des 
opinions plus hardies. Helvédus a renchéri sur 
tous. Bacon , Locke, Condillac, cherchoîent dans 
nos sens fori^ne de nos idées, Helvéliiis y a 
trouvé nos idées eUes-mémes. Juger, sdon ce 
philosophe , n'esi auire chose que sentir, et il a 
fondé sur ce principe la morale de Tintérêt, de 
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r^^pfsme et de la volupté. Aujourdliui les bons 
esprits , éclairés parles évènemens sur la secrète 
tendance de toutes ces opinions, les ont sou- 
mises à un eitamen plus sévère , et après les 
avoir si long-temps défendues, on commence h 
apeitevoir le danger de les admettre , ou même 
rimpo^ibilité de les expliquer. La transforma- 
tion à&^ sensations en idées ne paroSt' plus 
qu'un mot vide de sens. On trouve que V homme- 
statue ress€»nble un peu trop à V homme-ma- 
chine , et Ck)ndillac est modifié ou même com-^ 
battu sur quelques points par tous ceux qui 
s'en servent encore dans l'enseignement philo- 
sophique. 

liie réformateur de la philosophie en France 
fiit Descartes, le seul peut-être des trois qui 
méfite le titre de réformateur. En effet, Ba- 
con avoit réformé le langage barbare de la phi- 
losophie scolastique , plutôt qu'il n'avoit chaiigé 
l'esprit dès écoles où régnoit Aristote , puisqu'il 
étoit lui-même d'accord avec ce philosophe sur 
le point fondamental de sa doctrine, l'origine 
des idées , et que , dans l'empire du péripatétî- 
cisme , il étoit à bon droit regardé comme un 
second Aristote. Descartes, en détrônant Aris- 
tote , reforma donc Bacon , et il ne fut pas 
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liii-méaie réi'ornié par Leibniz^ qui fit 6Qn Ays- 
tème indépeadant (le celui d^ D)^Ciirte$ ^ ^t ne 
fut ni son aqtagoniste ^ ni $on di^iple j o'4kMnt 
deux grandes puissances qui s'observent s%ii$.iKe 
combattre , et ^ ménagent sans s'unir 

Descartes , pour reformer la philosppjbie, cmm- 
niença par réformer lies habitudes d^ son eB|»rit, 
et partit du doute universel dont on a combuttu 
la sincérité, l'utilité ou la possibilité | pour, 
arriver à son évidence , dont on lui 9^ cootosté 
la certitude. 11 rejeta l'opinion d'Aristqte mr 
Forigine des idées, et emprunta de Platon les 
idées innées que Locke , et après lui nos phi- 
losophes du dernier siècle, ont afiecié de ne 
pas entendre d^ns le sens.de Descartes 9 fnùixv 
le combitttre avec plus d'avantiige. Bacon , qui 
n'admettoit d'idées que celles qui viennent de 
l'expérience des &its extérieurs et des impres- 
sions reçues par les sens, avoit fait o^ préparé 
d'heureuses découvertes en physique expéri- 
mentale ; Descartes , qui croyoit aux idées gé- 
nérales, généralisa aussi en géométrie, et avec 
un grand succès. Mais, si la doctrine de Bacoa 
tendoit k l'empirisme, celle de Descartes pour- 
voit dégénérer en idéalisme. 11 eut des disciples 
parmi les hommes les plus célèl>res de son 
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temp^, maie de& dbèipiés éclairés cfui le réfor- 
TtàÊtM^ «ur ^usksiifs |K>4tils. 11 ^n eut d -autiP^ 
(ftti «irtrèiftM sM piincîfieB , et dont les, senti- 
lÀcbft éé«iéditÀretit peutnê^ plus sa doetrâne 
cfM ne FaVoitnl iiil-ios objections de ^ëA ir^ver- 
sàk«ft, dtifcmrd'but péVL oontius; Maleb!^ati<)he , 
le philosophe k plus tnéditàtîf et Técole earté-^ 
sâfmàe y m, €fm possédoit l\kiii, d-eiàbelltr la Mé- 
tipky^MfËté mèm^ la ^m abstitise, portant k 
se&<éfciiÈfkâ^ eonfin^ la docftftàe dés ïéééê ém*- 
p(i^i^è0 âàM nôè étneè par h Divinité, vit tout 
eA ^Qièii y IfiinfàW t{^e SpinOsa , pensear opiniâffrc; 
phitél qtto pifofimd , àbnsant de (jMilqtl^ prin^- 
cipes dont DeiMjéitoè' àtifoit désavoué fes bùh- 

sèiÉpkëiMsè^ fitf jrton Dieu de c<mt (i). , '' 

ilK! pto^2)Mp4^ië é^ LMâë c^ la ph^^é de' 
lUiffto^k' fireM iiban^nerj dàn$ le dernier 
svâclëv la déëti^Éfé" de Deseartes. L'anathèmfè 
l^ntàé tëÈ^m son syi^lème de ph^pstcpie s'éteii^ 
dit^-jifS^u'èr m phSbsophie làorale, beactecmp 
trèp «wWèle poui^ cette épôtpie, et CkhidiSac 
osa dire ^ttè « le cai^tésiaYiisme n'avoit dû ^iès 

()) On Viciât de pi-ôposer à I'A(iàd^mie de Berlin, 
potar «ujet de èoncours : « Quels sont les poirits de con- 
jk fadt du cartésianisme 0t du système de SpÎHosa? n. 
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y> succès qu'à ses eireun. J» Cependant les mé^ 
thodes de Descartes n'en im%, pas moîasi con- 
servé . une influence secrète, sur Fédiicatâett de 
l'esprit^ çtf comme le remarque Tercasson , a Yen 
D loquence anglaise ne s'est pas perfeotionnëo 
y> depuis Newton , comme l'étoqu^ice françûse 
» s'est perfectionnée depuis Descartes. » . : , ' 
. Le restaurateur de la philosophie «n AU#^ 
magne fut Leibniz, l^ génie peut-être le fkam- 
universel qui ait paru , et qui se présent^ fKmr 
cette • haute mission avec > l'ascendant . que iui 
donn^oient sur les esprits sa {Modigieuse émdi* 
tipn dans tous les genrea; de connoiàsances , . et 
ses déçpuvertes féconde^ en* géométrie.: . . / ; 

Leibniz ne chercha pas plus que Descartea^ 
daps nos, sens y l'origine de nos idées» ; pvirce 
qu'il remarqua très -bien que nos idées Mot 
simples et nos sensations complexes;' il xté fit 
pas y comme Aristote et Bacon y |de notre çntenr 
dément une table rase, sur laquelle les ,is9h 
pressions ^faites par 1^ objets extériemn^ vâ*- 
noient graver des idées et des connoissances... 
Les idées générales et innées, qui ont quel- 
que chose de l'inspiration , convenpient mieux 
au caractère de son esprit. U renouvela donc 
le platonisme; mais un platonisme plus épuré ^ 
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plus Bâtant, pla» profond, plu» méthodique 
qm oekii-du dMCÎple de Socrate, et tel qu'il 
pouvmt éàtûr du génie d'un Leibniz ^ éclairé 
de toutes las lum&èies qu« le christianisme a 
répandues sik^ les plus hautes questions de la 
ph^kisophie morale; car le* système de Leibniz 
e^t,' si l'on y prend garde, non -seulement le 
syvtème le plus vaste et le plus complet de tous 
hs syst^es philosophiques, mais çncore le plus 
religieux (i). 

^LetHouvement que te Haton du Nord avoit 
donné aus espnts ne tarda pas à se tourner 
contre son système. Wolff, le plus câèbre de 
ses disciples, réunit les opinions de son knaître 
en corps de doctrine, les développa et y ajouta 
les siennes, ce II a fait quelques pas de plus dans 
m la directioin de Leibnie, mais il n'a pas songé 
y» 'à' le redresser dans ce qu'il pouvoit avoir de 
» défectueux. » D'autres y songèrent. Wolff fut 
coaibattu'àson tour, et les ouvrages qui paru* 
rent en Allemagne , pour ou contre Leibniz et 

(i) Il exUte un Traité autographe de Leibniz sur 
les points controversés entre les différentes commu- 
nions chrétiennes ; dans lequel il appelle VjSxposUion de 
la fui. catholique j par Bossuët, opus verè aurêum, et il 
est d'aceord avec lui sur tous les points. 



4o im J*A 99m^osQ¥mm. 

Vl^dUTy fiormeioiflot, awc «eux de M»4wi: |^ 
losophei, une T9#to bil4ioUiài|iif . <i hh jkSimt^ 
70 phie de Leibniz et de Wolff «9 |iiiit<||w «» 
B d^ux datfof , l'une de oiiixqiii dgmwugjr^it 
9 fid^es aux dodrâie^ de kui«iutîbn8t>l'«i»tM 
9 de ceux <pii le» €«1 uiodîfiéat ou nfenuéw 
9 aTec fdus ou nHÛus d'indépendance ; )i en aovfen 
que la^bik)60pl|ie de Leibnb n'a pas-ûornené^ 
en Allemagne^ une autoriié plua univenBette 
que celle de Descartes en France, ou de Bmsou 
en AngMerfe; et ces ^ia sjfièmefiî^ ^pâ dé- 
voient f eiiouveler la pbilosQpbie ^ i»eîUîa oomm 
leil autnQ&^nesont plus que de» époqum de aan 

hilAoiie, 

Cependant l'AUeiviagîie vestoit) depuîa um 
siècle, aur cette philosophie leikmzîeiuM^ «r* 
rangée, mcnUfiée» wé^fusmie de lOiUa naniètea 
par Wolff et par une foule d'autt et. G^étoU 
beau^up pour uiu peuple plus cotnstanti dans 
ses habitudes que dans ses opiniona. Des esprits 
ouverte , depuis troî^ siècles > à toiutea le& non-^ 
veautés, et impatiens d'un si long repos ^ sem- 
bloient appeler une nouvelle impulsion et at- 
tendre un autre réforinateuri 11 parut daua le 
nord de l'Europe , et cette véformaiUm phHç^ 
sophique commença dans les B»émea liiux qui 
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Km* «Moiiça «piU'Veacftl hin une ^^iio»* 
lii^QOi^iQiblo dans k philosophîe. Gfëtoit^ «( 
AUeiBâgo&vflvtmit^ un mo^Mi JBÉyUiUe #y 
fiôn eroirei ek ^^ y «àt 4m non du géàM 
dan» «et sfvkèmM^.oiMe affieHe {woirr<>il bcMH 
001^ d'iijpiii «t lUMH gmnde «46BttCMiâii<M <to 

ho u w PM ^ * ■ 'V- 

LeT^ilulosophe pnuinteii c^mnitaçib^ «ft '«flirt 9 
pÉr «îetecï ooqma^éproxié mi kiralfiMEit tbixl 
ta qÛAYOÎI: dté ens^îgti^ jiiaqu^àkn dlapuis tiroii 
mille am. XL^ r^wHmtLWm sw i^aotrels lyoëe> 
l'acadénie^ ia portique, et aj»^ aiK)ir fiât ausd 
taàia rase a» pfaïoMpliie / il promit d^étaMir^ 
vtLx laa débm ^ tous ka sj^èiMaj le-règftO'di^ 
la mÛÊm pûwe et de la phUo^^faâa' tmnêç^H^ 
danÉifh^ «ItidWsieoir anfia 9» da» baftêa'in- 
fibndbibka W fondement de toutes nos eo*noia^ 
aancaa. Grtbi ^nou^^dle' dootiine, dont Feiepoêé 
W pba aérieu:! imaembie un pen, pour nous 
autrea^ Fran^is^ i de k pla»anlmé, devint, 
danal'jyilaaMgiae leCIr^^ rol)fet d'un em^uë- 
nMat univepsel, et doirt ikmsHnEiéme» , asse^'inEfs 
dana nos premiers nKHïyemens d^admiration , 
pcmibcma à peine noua former une idée. Kant fut . 
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pc^lamé l'ontofe.de la nûton^ Fin.terprèler de 
la nature, le mesub {mtobûs à la -f^nloflophie : 
dopiib liutbbeivon n'avoit pas vu iFeK^npla^un 
par^^fanatisoM^ ^^ il fat heureux, sang dcmMr^ 
jHWr ja ; trattquUKtë des peuples^cpie cette do^ 
VÂIi^> x^om Xsof tand, Be trcmvàt plus rien 
dai»9( il^< toçiélbé qu'elle pût limrer aux passion» 
da llwHoatme . ^t;- ^'elle , ne padât ipâi son^csprit.' 
Quand on fut rassasié d'admiration fw w ti^ c» 
ngtu^ieau sy^i^t^e^jon songea à l'étudier,^ tè^l'on 
sci.nt afrâfcé.au preImeI^ abord par la difficulté 
de. le ^0oxn|Mrêsidbrai« I^es divisions commemcèteoft 
pntre^ Ifls diseiplos/ eux-mêmes, ; ou «ntruMe 
maître; ft sas disciples, moins enopre sur l'ei^ 
rwi^.pu.la V^àié des opiniona que sur l'intelli^ 
giQuoe dei^ toités où elles étoieat exposées f et 
l'aigreur ^des disputes fut : proportionnée à U 
vivacité de l'enthousiasme. La prodigieuse mul- 
tiplicité des détails , la nouveauté des définitioa»$ 
la bizarrerie des termes, la oomplication dea 
résultat^ , toutes choses qui sont' un moyen de 
succès chez les Allemands^ lesquels ont plus- de 
simplicité dans le caractère quie dans, les idées , 
faisoient broncher à chaque pas l'adepte le plus 
fervent et le plus dévoué. C'étoit un pays in- 
connu où l'on ne pouvoit pénétrer qu'à l'aide 
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d'ttoe langue intntelKgible, un immense édi- 
fiée 011 l'ardûtecte ^oos ëgaroit dans les di»~ 
tribiitioiiB intérieures 9 sans jamais vonaiper* 
oiettre de saisir l'ensemble. A la fin et à foras 
àé commentaiiie» , de bonsi esprits oonmien-» 
cèrent à soupçonner que cette impënétrable 
obsc^irifë rpouvoit: déguiser, le ride des idées , 
cemme/eQ Gaobsr' lapro&uideur. Ils y.portèrent 
la.kunière^ et découvriront bientôt les oôté^ 
foiUes du: 'systèmei : Avoirs , et comme il arrive 
toujours, chacun voulut eaoi: reprendre en sous* 
œuvire le» fisnidem^ns ou en réparer les brèches, 
c'estrà^irey le refaire d'après ses idées et sur 
UB^^ ;autre plan. Kaiit désavoua ces indiscrets 
amis , et les accusa de noi pasd'entendréf refn^o^ 
ch& adbessé à tous teux «piitentoieirt de l'expli- 
quer. Enfin ^ leisystènie.de.Kaht, tèurmenté, 
défiguré de miUe manières, ^ devemrplùs o^ 
cur par la multitude, des commentaires, trans^ 
formé successivement en plusieurs autres sys- 
tèmes tout opposés > et dont quelques-uns des 
plus^réqens présentent les idées les plus étran- 
ges, a eu, presque du vivant de son auteur, le 
sort de tous les autres. On compte k peine en 
AU^nagne quelques kantiens purs, mais beau- 
coup de mi-kantiens on d^anti-kantiens ,, et de 
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6eclateur8 . d'autres syitèàïe^ Sotmés des débris 
de cAtà de Kant« Le eEÎticiaÉbe de ce pliilo0Bi4 
phe annoneé aTec emphase, roda awo fiMâa-» 
liime 9 débattu atec foreur ^ apris avoir aeheié 
de riliner la doctnme de Leibnia i^de WoUT^ 
a'a pu ae soutdAûr sur ses ibndeMeiis , ët-n'a 
produit, pour dernier rééullat, que des <Kr^ 
siona ou mette deé hatoea y tt nà dégoAl gétté^ 
ntû\ de loutë doètrinej et, aï &ut le ditii , îl 
a tué la [dxiknophie , et pèut^éM tout bouVmù 
ajistèaie est désorpiak itD|Mnaible. ^ ' ' ; ^^ '. 

IfouB placerons ioi^ «yaiit d'dlet ]ikka ioiii | 

• ijaelques GÎbservatîoaà géââralèai s^r leaï-doc^ 
trines pbdlosopkiquea asK^ienAes et' raaémnm^ 
dopit nous TetioÂb< d'eaquîsaer le tableàii. \ ^ ' 

La qde^n fimdamenlale de tou» Us sjnÉ*- 
ièaie» phâésopbiqueb, le floifit pixf^'de iam 
opposition récif i^ocfMy est la question A»^}k&d* 
gme des idées , ptàsicpiû c'est dan^ tlb^iàééê;^ 
cfucdle qu'en isoit d'aillmii^ la sourcse, qui» P<m 
doit cliereker YepHrmpedetiMciGnTùd^Mme»^ 
problème le plua importait que k pytosophie 
ak pu se praposer. 

Cette quesâoii t diversement résolue, a doâné 
naissance au platotii^Eûé et au péripalétkriMie^ 

* tes deuni systèmes priiM^ipaul aulotu^ desquels 
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sont vëntis se placer , ehacun à son rang, les 
systèmes dàités et seeondaires. % 

En efféi^ ces deux systèmes correspondent , 
et aux deux sub^ances (jui constituent l'uni- 
▼ers, l'intelligence et la matière, et aux deux 
fbtcultës qui constituent Fliomme, Tesprit et le» 
sens, c'est-à-dire, aUx seules choses qui puis- 
sent être l'bbjet de nos idéas , et aux seules fa- 
cilités où nous puissions en trouver Foriginej 
et entre ces deux opinions , il n'y en a qu'une 
autre qu'on puisse imaginer , celle qui , dans 
l'univers, confond l'intelligence et la matière, 
et dans l'homme l'esprit et les organes, soit 
que dans l'univers comme dans l'homme , tout 
>Soit esprit ou tout soit matière. 

Hilton, qui croyoit k Texistenoe d'vme su- 
prême intelligence, admit les idées innées; il 
les supposa en nous à notre propre insu, et 
antérieures h toute connoissance explicite. H en 
fit même des réminiscences , dont l'exemplaire 
ou le prototype étoit en Dieu. Aristote, qui 
admettoit l'éternité de la matière, se déclara 
pour les idées acquises et venues à l'esprit par 
les sens. 

La doctrine de Platon excita l'admiration 
de l'antiquité, et toutes les fois qu'elle a paru 
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dans la société sous une forme ou $ous une 
autre, elle a été accueillie avec ces sentimens 
vifs et profonds que de froids raisonneurs pren- 
nent pour un enthousiasme peu réfléchi; que 
d'autres'i dans des intentions différentes y taxent 
de fanatisme , mais dans lesquels une haute phi- 
losophie ne voit que l'expression franche et 
involontaire du rapport nécessaire de ces no- 
bles idées avec la nature de notre intelligence 
et la constitution de la société. La doctrine op- 
posée a toujours été reçue avec plus de calme ; 
l'esprit de parti l'a répandue à force d'obstina- 
tion , et souvent à l'aide d'opinions moins inno- 
centes, ce Leibniz et Descartes, dit l'auteur de 
» Y Histoire comparée y produisirent une sensa- 
» tion bien plus vive que Bacon. Ceux-là firent 
» des enthousiastes , tandis que Bacon n'eut que 
y> des partisans. )) 

11 est même digne de remarque que les génies 
les plus brillans dont s'honorent la philosophie 
et les lettres, Platon, saint Augustin, Descar- 
tes, Malebranche, Bossuet, Fénelon, Leibniz, 
ont tous été partisans des idées innées , ou ve- 
nues à l'esprit d'ailleurs que des sens, et il 
n'est peut-être pas difficile d'en'donner la raison. 

Les hommes dans l'esprit desquels naissent 
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Se grasidet pensées , et qui reçoivent , pour par- 
ler avec Bocsuet , des iUufmnations soudaines 
et pr^qoe toujours inattendues, doivent être 
naturellement disposés à se ranger du côté d'un 
système quiisemble donner k nos idées une ori- 
gine presque surnaturelle , et en faire une sorte 
d'inspiration; et ceux 9 au contraire , qui font 
leurs idées avec les idées d'autrui^ et à force 
d'enjtretîens et de lectures ^dcnvent s'accommo- 
der davantage du système des idées acquises 
pac les sens. 

Le platonisme aussi est éminemment reli- 
gieux, moyen assuré de dé&veur passagère et 
de succès constans, au lieu que le système op- 
posé s'alUe naturellement au matérialisme , qui 
n'a ga,rde de nier les sensations transformées , 
et V homme-statue. Le platonisme est pour cette 
raison plus ami des choses morales, comme le 
péripatéticisme des choses physiques; et c'est 
ce qui explique les progrès de la littérature et 
des beaux arts en France dans le dix -septième 
siècle , et le progrès des sciences physiques dans 
le siècle suivant. 

On a dit à l'honneur de la philosophie d'Aris- 
tote et de ses successeurs, qu'elle donne la rai- 
son de ce qui est y et celle de Platon la raison 
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de ce qui (hii éUie. Cette remarque n'est ift 
vraie m astes pbUoiOfdiîque ; car, si ^ qui ê9t 
est mauvais , il xi'a pas de rakon , parce qu'U 
ne peut y avoir da raison au mal; e% sice qui 
est est bon, la raison de ce qui est bon se 
trouve dans ce qui doit être : car qu'est^^e que 
le bon et le beau , sinon ce qui doit être ? . 

Enfin, le platonisme est plus absolu et piM 
simple que le péripatéiieisixie : c'est emcore par 
ce coté qu'il platt aux es{»its supérieufa, natvh^ 
rellement portés vers l'absolu, et qui tendent 
toujours à simpliâer leurs idées pour générali- 
ser leurs Gonnoissances. Le doute, où les esprils 
médiocres se reposent si volontiers, est pour les 
esprits forts ce que l'indécision est pour les forta 
caractères., un état d'inquiétude et de malaise, 
dans lequel ils ne saiux>ient se fixer. 

A présent, si nous jetons un coup-d'œil gé- 
néral sur l'état actuel de la philoaoplùe chez les 
nations modernes qui l'ont cultivée avec le plus 
d'ardeur, la France, l'AHeraagne , l'Angleterre, 
011 trouverons -nous une philosopliie ? Sera-ee 
en France? et pourroit-on nous dire quel est 
le système de philosophie qui y est, je ne dis 
pas absolument universel , mais seulement do- 
minant?. Sera-ce dans l'Angleterre, «partagée 
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y> à peu près entre <^tre doctrines, celle de 
» Hume 9 celle de Berckley , celle de Reid, celle 
» de Hartley?» et iquoique nous lisions dans le 
même ouvrage que « ]a pliilosophie de Bacon 
» et de Locke est devenue, sans délai comme 
}» sans efforts, à peu près dominante en An- 
» gleterre , y> tous ces d peu près ne font pas 
disparoître les différences importantes qui se 
trouvent entre les opinions de Hume et celles 
de Bacon , ou entre celles de Berckley et celles 
de Locke. Peut- on, sans faire violence à leur 
doctrine, voir dans Bacon un sceptique comme 
Hume , ou dans Locke un pur idéaliste comme 
Berckley? et si l'Angleterre est partagée (en- 
tr'autres opinions) entre la doctrine de Hume 
et celle de Reid, n'est-elle pas partagée entre 
deux doctrines contradictoires, au moins sur 
des points importans ? Mais il faut entendre les 
Anglais eux - mêmes sur le cas qu'ils font de 
Locke , de ce philosophe qui a fait eh France * 
une si brillante fortune. (( Un temps considé- 
)) rable s'est déjà écoulé , dit M. Duguald He- 
)) w^art, depuis que le principe fondamental du 
)) système de Locke a commencé à perdre de 
)) sa considération en Angleterre. Lorsque la 
)) théorie de Locke , sur l'origine de nos idées , 
I. 4 
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» éloit généralement admise dans la Grande- 
7^ Bretagne, elle étoit à peu près ignorée en 
JD France; «t aujourd'hui qu'après une longue 
» discussion , nos meilleurs esprits la réduisent 
y) d sQf juste pâleur, ou l'exagère en France à 
y) tel point, qu'aucun philosophe anglais, de la 
)) moindre réputation , n'a jamais rien imaginé 
:p de semblable. » 

Sera-ce enfin en Allemagne , où la philoso- 
phie leibniziénne , déjà chancelante , a été ren- 
versée par celle de Kant, qui lui-même a passé 
à son tour , et n'a laissé qu'une succession 
litigieuse dont, chacun s'est approprié un lam* 
beau (i)? 

(i) M. Ancillon me paroît avoir caractérisé avec 
beaucoup de justesse les deux systèmes de philosophie 
suivis en France et en Allemagne ^ Vempirisme de Tun , 
le rationalisme de l'autre. «Dans l'empirisme français, 
y> la faculté de seniir est la seule faculté de conooitre. 
» Dans la nouvelle philosophie allemande > la seule fa- 
)) culté de connoitre est la raison. Dans la première , 
» en partant de ce qu'il y a de plus individuel , oo 
» s*élève par degrés aux idées ^ aux notions générales, 
» aux principes ; dans la seconde , oq commence par 
yt ce qu'il y a de plus général, par l'universel même, 
m et l'on descend aux êtres individuels et aux cas par- 
-» ticuliers. Là , tout ce qu'on voit , ce qu'on touche , 
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Ne voit-on pas reparoitre des opinions qu'on 
«voit €ra abandonnées, tandis que d'autres, 
qui avoîent joui d'uâe grande vogue, commen- 
cent k perdre de leur crédit? et ne pourroit-on 
pas, en philosophie comme en morale et en 
politique, Ëiire un tableau d'opinions, et même 
de philosophie au rabais, seulement depuis 
cinquante à soixante ans, tel k peu près que 
ces catalogues de livres qui se vendent au tiers, 
au quart, à la nK>itië de leur valeur primitive, 
sdon le plus ou le moins de faveur qu'ils ont 
conservé dans le commerce? 

Et pour appliquer cette pensée à la question 
fondâmes tdle de toute philosophie , celle qui a 
le plus exercé les esprits, que n'a-t-on pas dit 

9 ce qu'on sentj est le seul réel; ici, il n'y a de réel 
» que ce qui est invisible et purement intellectuel. )> 
Le défaut de ces deux systèmes excessifs est de n'avoir, 
ni l'un ni l'autre , de point d'appui que dans l'homme y 
et de vouloir tout faire avec l'homme seul. L'un veut 
tout composer, et même le monde physique, avec la 
raison; l'autre tout composer, et même le monde mo- 
ral, avec des sensations. C'est, sous d'autres noms, 
l'idéalisme et le matérialisme. £t cependant, il est à 
remarquer que l'Allemand , avec son rationalisme , est 
plus dépendant que le Français des sensations et des 
besoins. 



/ 
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contre les idées innées , soutenues cependant 
par les plus beaux génies qui aient honore la 
philosophie ancienne et moderne? Jamais opi- 
nion a-t-elle été l'objet de plus de critiques et de 
sarcasmes? Ouvrez V Histoire comparée, et vous 
y verrez que ce ce seroit bien à tort que l'on sup- 
)) poscroit la question élevée au sujet des idées 
y> innées, une question oiseuse ou indifférente ; 
y) qu'on supposeroit, avec quelques autres ^ que 
)) c'est un procès Jugéj y> et par conséquent 
l'opinion que toutes les idées viennent des sens, 
dont il n'étoit pas même permis de douter, est 
encore une cause à revoir. 

Le privilège que Condillac, après un philo- 
sophe de l'antiquité , donne au tact d'être l'in- 
stituteur et le régulateui' des autres sens , a été 
regardé comme la découverte la plus heureuse , 
et seule capable d'expliquer tout ce qu'il y a 
de réel dans nos sensations. Un autre philoso- 
phe avoit attribué la même prérogative à V odo- 
rat, et aujourd'hui il s'élève des doutes sur la 
prééminence accordée à des sens aussi passifs 
ou aussi obtus. 

Je ne parle pas des questions sur la sub- 
stance et l'accident , sur les notions du temps , 
de l'espace, de Tétendue, sur l'instinct, le sens 
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inlime , les connoissances intuitives, et sur mille 
autres qui sont un objet de dispute entre les 
diverses écoles de philosophie ; mais lia grande 
question de l'existence de la cause première , 
cette question qui travaille le genre humain 
depuis son origine , et sur laquelle les liommes 
ne peuvent pas plus se taire que s'accorder, 
a-t-elle été résolue par la philosophie, de tna^ 
nière à satis&ire tous les philosophes? Quel- 
ques-uns s'imaginent l'avoir prouvée, parce 
qu'ils y croyoient ; mais aucune preuve a-t-elle 
trouvé grâce aux yeux def partisans du système 
opposé? Cbndillac combat la preuve de Des- 
cartes, qui la croyoit aussi démonstrative qu'un 
théorème de géométrie. Hume attaque celle de 
Locke, et il est à son tour combattu par Reid , 
qui lui-même , ne sachant sur quoi s'appuyer, 
invoque pour dernière resiisource le sens com-^ 
rmin, et abaisse ainsi l'orgueil de la philoso- 
phie jusqu'à int^roger les sentimens du vul-» 
gaire^ pour savoir si elle doit croire en Dieu. 
Qarke, avec sa preuve de l'être nécessaire, a 
contre lui l'^école péripatéticienne; et Kant, 
enfin, qui blâme Locke d'avoir essayé de dé- 
montrer l'existence de Dieu, et combat toutes 
\^^ preuve^ qu'on en a données, qui va jusqu'à 
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affirmer qu'on ne peut démontrer ni I9 certi- ' 
tude , ni même la possibilité die cette existence^; 
Kant qui y croit cependant^ et veut y faire: 
croire ) l'établit sur un argument si foible^ que* 
l'athéisme ne lui feroit pas l'honneur de le r^ 
futer. 

Et le orièerium de la philosopliie, objet des 
vœux et des efforts de tous les philosophes; ce 
signe auquel on puisse distinguer l'erreur de la 
vérité; cette première vérité qui puisse servir 
de point de départ pour la reclierche de toutes 
les autres; ce premier fiiit qui puisse légitime- 
ment expliquer tous les autres faits J est^-il en-^ 
core trouvé ? L'un place ce critérium dans l'ex-^ 
périence , l'autre dans l'évidence ; celui-ci dans: 
la raison suffisante , l'instinct et l'habitude ; ce- 
lui-là dans la connoissance réfléchie ou intui*-" 
tive : le sens moral , le sens naturel, le sens, 
commun, le sens interne, la raison naturelle^ 
la sociabilité, l'identité, le {niûcipe de la con- 
tradiction , etc. etc., ont chacun leurs parti* 
sanS; La maxime point d'effet sans cause pa* 
rott évidente à quelques-uns; Hume n'y voit 
qu'un prestige que la raison dissipe, et il doute 
du principe même de la causalité. Berkley 
élève des doutes insolubles sur l'existence des^ 
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corps, et ne découvre qu'aa songe, de vaines 
apparences dans todt ee que nons appelons 
matière, monde, univers. L'un ôte tout carac- 
tère représentatif à nos idées , l'autre tout ca- 
ractère représentatif à nos sensations. Gélui-ci 
ne v(Ht dans l'univers que de l'intelligence ; ce- 
lui-là n'y voit que de la matière : un pyrrhonien 
conséquent n'y verra rien, et nous retomberons 
dans la question, pourquoi y a-t-il- plutôt quel- 
que chose que rien? et même sans pouvoir la 
résoudre. 

Mais ces doctrines sans point d'arrêt, parce 
qu'elles so&t sans point de départ, tendent 
d'elles-mêmes et toutes seules à une exagération 
de leurs principes que les auteurs n'ont pas 
prévue, et qui finit par corrompre la doctrine 
et ruiner le système ^ même quand il ne seroit 
pas attaqué* Ainsi l'école de Bacon est poussée, 
sans s'en douter , vers l'empirisme et le maté^ 
liàltsme, tandis tpie celles de Descartès et de 
Leibniz inclinent à l'idéalisme ou au rationa*- 
lisme, et peut-être, quoique de très-loin, à- 
l'illuminisme. Kant, qui se flatte, avec son criti- 
eisme de la raison pure et ses méthodes trans- 
cendantales, d'avoir échappé à tous les excès, 
heurte contre tous les écueils,et il est accusé 



/• 



56 ]>£ IiA PHIIX)SOPHiB. 

d^étre à la fois empirUte et idéaliste*^ matép^îa** 
liste et rationaliste, dogmatique et sceplîqiie. 
La philosophie y décréditée par tant d'incoDaî»- 
tances, perd peu à peu dans l'opinion son ac^ 
ception primitive. Elle ne signifie plus la sagesae, 
et la science des choses morales et générales, 
mais toute manière généralisée de considéra: 
les objets, quels qu'ils soient. Nous avons la 
philosophie des animaux ou la philosophie zoo- 
logique, la philosophie des plantes ou botani- 
que : nous pourrions de même avoir la philo- 
sophie des pierres et des métaux ; et lorsqu'enfin 
ou cherche à cette expression un &ns un peu 
moins matériel, on est tout étonné de voir 
qu'elle ne signifie , pour le plus grand nombr^ 
que l'art de se passer de la religion. 

Et si l'on veut se convaincre de l'insuffisance 
de tous ces systèmes , il s'agit de lire le chapi- 
tre vu* du vol. 1^ de \Histcire campcufée^ 
et l'on y verra av^ étonnement les desidemia, 
ou les vides qui restent encore à combler en 
philosophie, après trente sîècks de travaux ^li- 
losophiques , au su)et du priiMÔpe des connoî»- 
sauces humaines. L'auteiur y pose dix-buii pr»- 
blêmes sans y comprendre le premier de tous, 
qu'est-ce que la science? sur lequel on n'es^ 
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pM encore d'aooord. Les dix-huit probléaioB, 
4(mt chacun remue à lui seul toutes les que^ 
âons de la philosophie , sont développés dans 
une série d'environ cent soixante questions aux- 
quelles on pourroit en ajouter tout autant , el 
qui mjêpie résolues d'une manière par les uns , 
le seroient bientôt d'une manière contraire par 
les autres, m Car l'un demande que l'on prouve 
Jî) l'expérience» un autre que l'on prouve l'évi- 
> dence j ce dernier veut même qu'on lui dé- 
» montre la possibilité d'une connoissance quel- 
xi conque. Chaque fois qu'un philosophe croit 
» poser une basé phis profonde que ses prédé- 
» cesseurs, il survient à l'instant même un pen* 
y> seur, qui creuse encore plus avant, et place 
» un nouveau doute sur cette base. y> 

Ainsi, pour ne parler que des temps moder- 
nes, Bacon , au seizième siècle, a réformé la phi- 
losophie ; Descartes , au dix-septième , a réformé 
après Bacon;, quelques années plus tard, Leib- 
niz a réformé Descartes : l'Angleterre, la France, 
l'Allemagne^ ont eu chacune leur réformateur y 
réformé lui-même sur quelques points par ses 
disciples ; Kant enfin, venu le dernier ^ a réformé 
ceux qui a voient paru avant lui , maîtres et dis- 
ciples; et voilà qu'aujourd'hui l'auteur de VHis- 
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toÙ9 compara «nnonoe comme ui^ente, comm^ 
inévitable une autre réforme de la pfailoeopliîe 
générale ou de la métaphysicpie, et lliornbfe 
confusion où les débats sur le système de Kant 
ont plongé la philosophie dans une grande 
partie de l'Europe, en démontreroit seule la 
nécessité. 

Ainsi VHisUnre comparée des systèmes de 
philosophie n'est en dernière analyse qu'une 
autre histoire des variations des écoles phi- 
losophiques, qui ne laisse pour tout résultat 
qu'un découragement absolu y un dégoût insnr^ 
montable de toutes recherdie^ philosophiques, 
et l^possibîKté démontrée d'élevé désonnaift 
aucun édifice, que dis -je? de hasarder aucune 
construction sur ces terres sans consistance, 
pour me s^rô* d'une belle expression deBoesuet, 
et qui ne laissent inÀr paHomt que d^e ffroya ^ 
blés précipices. Sur qum donc' sont d'acoofd lei 
philosophes? sur rien. Qud point a-t-on nài^ 
hors de dispute? quel étaUisaenient, coaune dit 
Leibniz, a-t-on formé? aucun. Platon et Aris* 
tote se demandoient, qvf est-ce que la siàemce? 
qu^est-ce que connoitre? et nous, tant de siècles 
après ces pères de la philosophie, après tant 
d'd^servations et d'expériences^ après tant de 
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systèmes et de disputes t<l^ philoftophie et de 
philosof^ies 9 nous si £ers des progrès de la rair- 
son humaine 9 nous demandons encore, qu'eaP-ce 
que la sdencé ? qu^eslH^e que connaUre ? Et Ton 
.peut dire de nous que nous cherchons 4«core 
la science et la sagesse, que les Grecs cher- 
clioient il y a^deux mille ans. 

Aussi , lorsque Fauteur de V Histoire compa^ 
rée, ifui a étudié le fort et le foible de tous les 
systèmes y qui ne donne pas d'éloges à un philo- 
sophe ou à une opinion, qu'il ne soit aussitôt 
forcé de les reprendre en* détail; lorsque , dis-je, 
cet auteur, observateur impartial de la mobiUté 
de tous lea systèmes , de Vûacertitu4e de toutes 
les opinions^ de l'incohérence de toutes les doc- 
trines, invoque pour dernier moyen de salut, et 
comme le système le seul raisonnable , le mieux 
prouvé et le plus conséquent ^ la philosophie de 
V expérience (1), fose le rappeler et rappeler 
ton» les boas esprits à V expérience de la phi^ 
losophie. Enfin , et cette preuve auroit pu me 
dispenser d'en donner d'autres, le corps chargé 
de la direction et de la surveillance générale de 
Fîastroetion publique , l'Vmversité de France, 



(1) Voyci le dernier chapitre de VHistoù'e comparée. 
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dânt iet méthodes d'eDaeignenseiit qu'elle a pr^»- 
crîtei pour chaque degré d'instruction y s'est 
contentée , pour la philosophie , d'indiquer aux 
maîtres les meilleurs ouvrages de toutes les éco- 
les indifféremment, les traités de Bacon comme 
ceux de Descartes ^ de Locke comme de Ma- 
lebrandie, de Condillac comme de Leibniz, 
parce qu'elle a jugé ayec raison qu'il n'y avoit 
aujourd'hui en France ni même ^n Europe, 
aucun système de philosophie qui fiit assez uni- 
versellement accrédité , pour jétre adopté dass 
l'enseignement public à l'exclusion de tout au- 
ti«. C'est encore ce qui &it que l'Histoire de :1a 
philosophie forme aujourd'hui un cours spécial 
et même. une partie intéressante de llnstmclion 
philosopliique, parce que cette histoire, comme 
celle des États populaires, n'est qu'une histois^ 
do guerres et de révolutions; et s'il n'y a^oil 
jamais eu qu'une philosophie dans le monde, 
nous pourrions «voir les vies des philosophes., 
ihais nous n'aurions pas d'histoire de. la {dû- 
losophie* 

£t non-seulement il n'y a jamais ea de sysr 
tème de philosopliie qui ait pu réunir tous ks 
rs|u^its dans une doctrine commune; mais il 
uV^ {Kis mcmo possible qu'avec la manière 
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de philosopher suivie jusqu'à présent, il y en 
«it |amais aucun. 

Les hôÉEunes natui^llement ipdépendans les 
uns des autres se gouvernent dans leurs actions 
par leur volonté , dans leurs pensées par leur 
^ raison , et la raison humaine ne peut céder qu'à 
r autorité de l^ évidence ,ouà P évidence de P au- 
torité. Or, il n'y a jamais eu dans notre philo- 
sophie ni autorité ni évidence. 

Nous avons certainement des idées et des sen- 
sations ; n'importe d'où viennent nos idées , ou 
ce que deviennent nos sensations. Sur les senr 
satîons, il y a , moyennant certaines conditions, 
évidence, sinon absolue et universelle, du moins 
commune et suffisante. S'il étoit possible de 
dicter un même discours à un million de perr 
sonnes à la fois , ou de pTacer devant elles le 
même modèle de dessin , un million de pei^souT 
nes'feroit chacune une copie semblable du dis- 
cours, ou un dessin semblable du modèle. Les 
philosophes qui ont voulu nier la réalité des 
objets extérieurs ont exagéré au-delà de toute 
mesure la diversité et l'incertitude de nos sen- 
sations. Tous les hommes sains de corps et d'es^^ 
prit reçoivent, à de très-petites différences près , 
les niémes impressions des ^objets extérieurs; 
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c'est même sur cette id^itité de sensations et 
d'impressions que sont fondées, et la certitude 
des sciences physiques , et même toute l'écono- 
mie de la vie et de la société. 

Mais lorsque nous voulons passer de k sphère 
des sensations à celle des idées, que nos idées j 
ne soient que des sensations transforméeSy ou 
qu'elles soient des idées générales , essentidles ^ 
d priori, il n'y a plus^ Cette élévation d'évidence 
commune, ni relative, ni absolue, parce ^e, 
dans cet espace sans bornes du monde des in-;- 
telligences, les esprits, suivant leur portée, ou 
même leur caractère, s'élèvent plus ou moins 
haut, et que, dans la région intdlectuelle ccHume 
dans celle de l'air , il y a des aigles et d'humbles 
passereaux , et une infinité de d^rés différens 
entre les deux extrêmes. Cette identité dans dos 
sensations, malgré la prodigieuse diversité de 
nos esprits, est même xme preuve que notre ame 
n'est pas notre oi^nisation , et que nos idées 
viennent d'ailleius que des sens. Les £ûls, les 
faits extérieurs sont donc, ou peuvent être, au 
moyen de certaines conditions, évidens pour 
tous les esprits , tandis que les systèmes des phi- 
losophes q\ii prétendent nous instruire de&its 
intellectuels et purement intérieurs, évidens, 
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si l'on ve\^t 9 pour c^ux qiM les font , ne le sont 
jamais pçur ççux qui les reçoivent. Platon , Des^ 
cartes et Leibniz trouyoient certainement évi- 
dentes leurs idées innées ^ leur évidence , leur 
raison sulfisante ^ si Bacon , Locke ou Kant les 
eussent trouvées de la même, évidence, nous 
n'aurions pas deux systèmes opposés de philo- 
sophie^ et il ne s'est élevé différentes opinions 
au sujet du même système, ou diverses sectes 
dans la même école, que parce que chaque 
«ispniy suivant sa force, sa pénétration, ou le 
Caractère de ses procédés , a pris ou laissé du 
aystème qu'il avoit embrassé ce qui lui a paru 
évident ou itacertain . 

. c( En vain , vous dira votre élève , vous pré- 
» tendez m'expliquer, en quelque sorte, mon 
j> propre esprit , en me développant les coins 
» et les recoins du vôtre , et vous croyez , avec 
» votre idéologie , dérouler sous mes yeux ce li- 
V ,vre mystérieux/&/77î^' de sept sceaux; en vain 
^ vous me dites : Vous commencez par l'ana- 
se , et vous vous élevez dé vos sensatiotis et 
y> de l'expérience des faits aux idées abstraites; 
)^ vous associez les idées, vous les classez, vous 
» les liez, vous les généralisez, et vous avez des 
)) idées directes et réQécbjes, adéquates* et ipa- 
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déquaies , ' des connoissances intuitives, des 
percutions médiates et immédiates, le senS; 
moral , l'instinct et la conscience de tout cela. 'x> 
L'élève vous répondra : ce Je commence , moi ,' 
par la synthèse , et les idées générales se pré- 
sentent plus naturellement à mon esprit que 
vos idées généralisées; mes pensées, quand 
j'en ai d'heureuses , naissent dans mon esprit 
je ne sais comment, et sans que je les attende 
ou même sans que je les cherche; elles se 
suivent et s'enchaînent •l'une à l'autre, satis 
que je m'occupe- de les lier ou de les associer: 
que si, trop pressées de paroître, elles ne se 
rangent pas dans leur ordre naturel, ou ne se 
montrent pas revêtues de l'expression conve- 
nable, le jugement et le goût, dont je ne suis 
pas plus le maître que de mes idées , mettent 
chacune à sa place, ou lui donnent son ex- 
pression propre; et toute cette dissection de 
l'intelligence, cette décomposition de l'esprit, 
qui n'a jamais servi au génie dans ses compo-^jl|||| 
sitions, et n'a inspiré ni un discours éloquent i*^ 
ni une belle œuvre poétique , ne sept pour ua ' 
esprit médiocre que comme des étiquettes 
sur des cases vides. y> 
Mais cette idéologie, dont on est si fort oc-' 
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ciipé, est -elle 9 je. ne dis pas utile aux pro- 
grès .de l'esprit ou de la science, mais peut- 
elle même être l'ol^et d'une étude: raisonna- 
ble, «t £iire partie de l'enseignement philoso**- 
pliique? 

Nous cherchons le principe de nos connois- 
sances dans nos «idées et dans nos sensations; 
mab ces idées et ces sensations sont nous-mêmes 
qui pensons et qui sentons. Nous jugiBons donc 
de nos idées et de nos sensations ^vec nos idées 
et nos sensations, et nous n'avons pour aper- 
cevoir , distinguer et classer les diverses opéra- 
tions de notre esprit sur les idées et les sen- 
sations, que notre ame, notre esprit qui les 
reçoit, ou plutôt qui est lui-même les unes 
et les autres ; mais notre esprit n'est qu'un in- 
sirument qui nous a été donné pour connoître 
ce qui est hors de nous, et lorsque nous l'em- 
ployons à s'étudier hii-méme, nous le faisons 
servir tout à la fois i et d'instrument pour 'Opé* 
rer, et de matière même de notre opération : 
labeur ingrat, et sans résultat possible, qui n'est 
autre chose que frapper sur le marteau, et qui 
ressemble tout-à-fait à l'occupation d'un arti- 
san qui, pour tout ouvrage, et dépourvu de 
toute matière , se borneroit à examiner, comp- 
I. 5 
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ter , disposer ses outil» , et passeroit éon temps 
à les; polir. . . , . . i 

Au lieu d'attacher le premier anneau de la 
chaîne de nos connoissances à quelque point 
fixe placé hors de l'homme, cet anneau, nous !• 
tenons d'une main, et nous étendons la chaîne 
de l'autre, et nous croyons là, suivre lorsqu'elle 
nous suit. •Pïous prenons en nous-mêmes le 
point d'appui sur lequel nous voulons nous eii^ 
lever; en un mot, nous nous pensons nous* 
mêmes , ce qui nous met dans la position d'un 
•homme qui voudrôit se peser lui-même sans 
balance et sans contrer poids. Jouets de nos 
propres illusions, nous nous interrogeons noos^ 
mêmes ^ et nous «prenons Véclw de notre pçor 
pré voix pour la réponse de la vérité : je le répète^ 
notre esprit n'est qu'un moyen: de connotr 
tre, lin instrument pour opérer hors de noua* 
Religion, morale, politique, littérature, sciesi* 
ces,- arts, la société, l'univers, tout est à sa 
disposition : ce sont de riches et d'inép^isar 
hles matériaux qui attendent que la pensée de 
l'homme les mette en oeuvre; c'est là, c'est au 
dehors iqu'il faut diriger nos recherches,, et la 
connoissance de nous-mêmes n'est que la con* 
noissance de nos rapports avec les. êtres seoi-? 
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l>la|>les , . et de nos devôic» ^civei^ eux. Selon 
le carâctèce de notre esprit', nous.pen^eron^ le 
simple <m le composé, le général ou le :parti- 
cttli^;^^.noiis nous placerons d'abor4 a l»hau- 
ttur .des principes, et nous y verrons, comme 
dans leur geripe, toutes les conséquence^ , ou 
nous nous arrêterons aux .détails , et nous vou- 
drons <]uelqiiefQis :y:.i:ete]9ir les autres, et nç 
pas leur permettre de voir au-delà : nous se- 
tHMQis, en un mot, architectes ou maçons; mais 
les objets se présenteront d'eux-mêmes à notre, 
attention, à notre réflexion, à nos méditations, 
sans qUê nous ayons eu besoin d^ réfléchir sur 
notre réflexion , ou de méditer sur nos médita- 
tioiis ; et si Ton peut comparer à^uelque chose 
cet incomparable instrument de nos connois- 
sances , nos idées sortiront de notre esprit frap- 
pées à son coin, comme les monnoies sprtent 
avec leur empreinte de dessous le balancier. 
L'esprit même sera fécbndé par cet exercice lé- 
gitime de ses forces : ainsi un instrument, manié 
par un ouvrier adroit, devient, par Tusage, 
plus propre à l'objet auquel il est employé. Mais 
si nous nous obstinons à creuser nos idées pour 
y chercher nos idées, à vouloir connoitre notre 
esprit au lieu de cbeiclier à connoitre avec potre 
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esprit et par notre esprit, ne risquons -nous pis. 
de faire comme ces insensés du mont Atbos, 
qui, les joititnées entières , «les yeux 'fixés sur- 
leur iA>inbril, prenoient pour là lumière iuerëSée 
des éblouissemens de vue que leur causoit xetle- 
^ituation? L'esprit s'épuise , se dessèche, se' con- 
sume dans cette stérile contemplation de lur^ 
même; triste jouissance d'un esprit timide que 
je n'oseroîs appeler étude , et qui le rend inha- 
bile à se porter au dehors, et infécond à piio-' 
duire. k On ne peut s'empêcher de rire un peu, 
1» dit M. Duguald-Ste-wtirt , dans ses EsscUs de 
y) philosophie, quand on voit que, dans le choix 
» d'une dénomination nouvelle pour cette bran- 
» che de nos études (la science de l'esprit hu- 
y> main ) , l'étymologie de celle qu'on a haute- 
y> ment préféré^ (idéologie), semble emporter 
» la vérité d'une hypothèse , complètement dé- 
» truite depuis plus de cinquante ans, et de la- 
y> quelle il est démontré qu'elle a été la mère 
» féconde de la moitié des absurdités de la mé« 
» taphysique ancienne et moderne. » 

Non-seulement la philosophie manque d'évi- 
dence pour convaincre les esprits , mais les phi- 
losophes manquent bien plus d'autorité pour 
les soiunettre. Si l'homme me parle au nom de 
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la Diyiùité/et que je- croie qu^èlIe a dùdonner 
des lois à la société pour en transmettre la 'cqU^ 
noisssdice à jl'libfnme, je suspends^ mon juge- 
ment , et j'eiamihe si les caractères in'ttBiaesèquek 
ou extérieurs de cette réyélatiou {nrétendue sont 
tels que je doive en croire lès dogmes ou en 
suivre les préceptes^ parce que ma paison ne 
peut s^empécher de' reconnoître , dans Tintelli^ 
gence suprême , ïe pouvoir et les moyens d'^ 
clairer ma raison particulière, et de diriger mes 
actions. 

• Mais si l'homme me parle en ^son nom , s'il 
vient iipposer à mon esprit ses propres pensées ^ 
je suis en droit de lui demander quelle est son 
autorité sur moi, et d'où il tient sa mission. De 
son génie , dira4-^on ; mais tout dief de secte y 
tout fondateur de nouvelle doctrine, est un 
homme de génie pour ses partisans; mais cha- 
cun peut à volonté s'attribuer du génie j mais 
toute manière inusitée, extraordinaire, quelque- 
fois extravagante, de considérer les objets, a passé 
souvent pour du génie aux yeux de certains 
esprits. (( Voulez-vous , dit Fénelon , que je croie 
» quelque proposition en matière de pbiloso^ 
y> pfaie , laissons Vpart les grands noms; venons 
» aux preuves, donnez-moi des idées claires, et 
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D non' dés citations dWteurSi qui ont pu se 
41 .tromper. » Et en effet, s'il ne feUoilque des 
noms y quelle autorité ne devroit pas -avoir sur 
les esprijtB Topinion philosophique que nous 
voyons ^n Dieu des idées générales, défendues 
|»ar Platon I saint Augustin, Déscartes, Maie- 
branché,. Bossuet, Fénelon, Leibniz! et jamais 
cependant opinion fut^Ue plus universellement 
déoréditée, et l'objet de plus de contradic- 
tions (i)? Et quelle autorité encore pouvons- 
nous trouver dans les philosophes, lorsque nous 
les voyons tous, même les plus Célèbres, occu- 
pés à se combattre réciproquement, et que Pla- 
ton lui-même , que l'antiquité appela le (Ui^in 
Flaton, a été traité de rêveur , et presque d'ex- 
travagant, dans des ouvrages couronnés par nos 
sociétés littéraire (2)? 

11 faut le dire , l'esprit de tout homme , natu-* 

(1) On cronnoit ce vers sur le P. Malebranche : 

« Lui qui Toit tout en Dieu n*y voit pas qu*il est fou. » 

Je suis fâché de le retrouver dans le Cours de LiUé^ 
f autre de M. de La Harpe, qui n'auroit dû consid^r 
les écrits de ce profond philosophe que sous le rapport 
du style. 

(a) Yojez les Rapports du physique et dit moral de 
l'homme j par M. Cahani;». 



roUepient mdépeitdank de toute autoiité hu-- 
iQ&ijie n'obéît jamais qu'à lui-même , lors même 
qu'il .ffoÇoU sa ^direptioa d'un autre. Que ce^t 
Bacpn. ou Descartes |. Leibniz ou Lodke^ qui 
vienne, me proposer ses opinions ^ je n'en reçois 
jamais que ce que je comprends ou ce que je 
crois comprendre. Je ne puis même adhérer à 
ses. pensées qu'autant que je les retrouve dans 
mon esprit, ou plutôt qu'elles sont les miennes} 
comme je ne puis obéir à un autre homme, ou 
même à Dieu , qu'autant qu'il me fait vouloir 
moi-même^ et nous sommes tous comme les. 
en&nSy toujours prêts à obéir,, pourvu qu'on 
ne leur commande que ce qu'ils veulent faire* 
C'est uniquement cette disposition naturelle , 
involontaire, nécessaire de l'esprit humain', qui 
fsngendre cette diversité d'opînions, cette mul- 
titude de sectes qui pullulent au sein de toute 
réformé philosophique, politique et religieuse; 
cette même indépendance, l'esprit la portée par- 
tout , et nous n'admirons les beautés oratoires 
oif poétiques des ouvrages d'un'Bossuet ou d'un 
Corneille, qu'autant que nous retrouvons. en 
npus-mêmes les sei^timens qu'ils ont si bien ex- 
primés, ou. plutôt parce qu'ils ont exprimé nos 
sentimeus. 
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Ausd^ je né crains pas de le dire^ ii n^y a 
pas un disciple ëclairé des hommes, même les 
plus célèbres 9 qui «adopte en' tout les opinîoû^ 
de son Àiaiire : on est loddste avec Loîcké, car- 
i^ien ouleibnizien ayec Descartes ou Leibniz; 
mais on n'est pas Ipckiste comme Locke , on 
n'est pas cartésien ou Leibnizien comme Lèib* 
niz ou Xlfescartes. Fénélon étoit un admirateur 
et un disciple de Descartes, et il dit lui-même 
<c qu'il y a dans ce philosophe des choises qui 
j> lui paroissent peu dignes dé lui. y> Chacun ^n 
dit autant : celui-ci rejette un principe, celui'- 
là une conséquence , et quelquefois ilr ne reste 
d'un système que le nom de son auteur. Cha- 
cun , en un mot, se fait son système particulier 
de philosophie dans le système général qu'il a 
embrassé ; et quel#t[ue soient l'autorité d'un sys^ 
tème et le nombre de ses partisans, les esprits 
forts ne s'y rallient qu'à condition de marcher 
sous leurs propres enseignes : l'éducation n'y 
change rien. Aristote, à l'école deSocrate, au- 
roit été Aristote*, comme Leibniz, ^près Bacon 
et Dèscartes, a été Leibniz. 

Mais, enfin, quels ont été les résultats de 
cette philosophie tant vantée sur la stabilité et 
la force des sociétés qui l'ont cultivée ? car c'est 



uniquement dans leur Tapport à- la sociëté qu-il* 
faut considérer Fhômme et ses opinions; ^t le 
vrai critérium de toutes les doctrines est l'état 
de la' société où elles sont professées. 

On peut remai^quer d'abord que les peuples 
' les plus forts par leurs lois ûu par leurs moeurs', 
les Juifs y les premiers Romains , les Spartiates , 
ne connurent {)as là philosophie dû ta mépri- 
sèrent. Lés sisctes philosophiques ne se montrè- 
rent chèt lés Juifs que vers là fin de leur répu- 
blique , et en précipitèrent la décadence : telles 
que ceÂ plantes paraâited qui croissent stir les 
murs en ttii^es et en hâtent la destruction. La 
philesôphiè 4'Ëpicure/ que Fabricius^. dès -les 
premiers térirps de la république , souhaitoit k 
ses enâemisy gâta l'esprit et le cœur des jRo- 
mains^ iôomme l'observe Montesquieu^ et fiV k 
Rotne plus de mal que tous ses ennemisf 'îén^ 
semble* . - .;,;r^ 

Ches les Grecs, les disputes philosophiqvies, 
ajoutées aux dissensions politiques,' ne firent 
plus à la fois de cette nation d^athlètes qu'uh 
peuple de rhéteurs et de sophiste^. Ils n'eurent 
rieii a dpposer aux armes des Romains,-^ ou- 
bliés de l'histoire, méprisés de leurs vainqueurs, 
ils ne leur servirent plus' que de- personnages 
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^ ridîculei pour leurs comédies , de psnsites pûor 
leufs tables, ou de pédagogues pour leurs en* 
fiins» 

La philosophie n'a produit, en Angleterre , 
aucun résultat, ni bon ni mauvais, pour la so- 
ciété.Kos écrivains dudix-jiuitiéme âède ont cru 
faire honueur au peuple anglais en- l'appelant un 
peuple philosophe^ Un peu[de philosc^he se* 
roil un peuple de chercheurs, et un peuple , sous 
peiue de fiéiir, doit savoiir et non pas che^rcher. 
A\L fond, les Anglais sont, même dans.le sens 
que.nps écrivains donnoient à cette compression , 
le rnoitis pliilosophe d^ peuples ,' p^mce quils 
.sqnt Iq pUis commerçant , et qu'une nâitionnier- 
cantile ne s'écl^auffc: . guère sur dçs ) questions 
philosophiques, et n'a pas à redoutei: 1^ abus 
pu lea excès de l'esprit. Les. Anglais .çnt^onç 
çultivéda philosophie,, mais s^fjs chajeui? et sans 
enthousiasme, ce L'école anglaise, dit l'auteur 
7^ â(d ï Histoire eomparéey a, en général, un 
i» caractère pacifique et réservé, quelquefois 
» même trop aride et trop inanimé. » Et c'est, 
çn .général , comme nous l'avons déjà remar- 
qué , le caractère du péripatéticisme dont Bacon 
a 4tc le restaurateur en Angleterre , et l'effet 
qu!il produit sur les esprits. Le nord de l'Aile* 
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iflagne, déjjj blesdë r %nbrt'')^eii' la f>hilciftophie 
de Fpédèrix; ,' m'a pu (i^î$tor k la secpiift^e vio- 
lenté que la phildsophie de K^nt a donnée aux 
esprits.'Il ne faut pas- Dfoire que^ dansdës' Etats 
foibletnent constitués,' la partie lettrée de- la 
nation , celle quiînBlte le plus puîssamfnentiur 
l'esprit pioblic y el^ par, instruction qu'elle ré- 
pand au moyen de 'sesr discours ou de ses écrits , 
et par l'éducation qa^éUe donne à la jeunesse de 
toutes les classes ,.; puisse impunément, et sans 
danger pbur la Société, se passionner pour des 
axiomes tels que ceuX'-ci : Chaque objet est sour 
Ttds aux condiiions nécessaires de Inanité syrir 
ihétique, deséUmens varié s de P intention dans 

P^xpérience possible dans la connoissahee ; 

l'objet est distingué d la fois de la représen- 
tation représentée et du représentant re^ 
présenté, et mille autibes principes aussi inin- 
telligibles, au point: d'en * faire l'objet d'une 
véritable idolâtrie , et bientôt le sujet des dispu- 
tes les plus'animées. I/es gens instruits, ou plu- 
tôt les gens qui lisent, eux dont se compose le 
public, partagent cet engoueUient et prennent 
parti dans ces querelles. Insensiblement les es- 
prits se placent Sans un monde imaginaire, qui 
ks éloigne et les dégoûte du monde des réalités. 
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DQ sont plus <^ -des -objets secondaires pour 
.des iiQmiBfes a. qui se: croient tUie sbrte d'êtres 
>> privilégies entre les philosophèis .de tous les 
XI siècle^,; et qui traitent surtout avec un pro^ 
» fond dédain la pJbilosophie .p<>pulaire du sens 
» co^iiiun,» d'autant plus ofrgueiUëux de leur 
ebprit, que^ ne se comprenant pas entre eux^, 
chacun se' croit un esprit 'supérieur à celui des 
autres, et que, s imaginant posséder exclusive^- 
ment la vérité, ils regardent toutes les choses 
humaines (celles du moins qui ne sont pas .à 
leur portée) comme des ohjets indignes de Fat^ 
tention du sage. Et qu'on ne m'accuse pas d'àù^ 
ccKrder trop d'influence à. des abstractions : ce 
qu'on croit avec une raison suffisante de croire, 
soit que cette raison se trouve dans l'évidence, 
soit qu'elle se tit)uve. dans l'autorité , produit 
le zèle et quelquefob l'enthousiasme; mais ce 
<]u'on croit sans raisoin légitime est la véid-- 
table source du fanatisme. La triste influence 
de ces illusions ce s'est étendue en Allemagne 
» sur la morale, la poHtique , la jurisprudence^ 
» la littérature elle - même , et les choses de 
»goût,» et tout s'en est ressenti, même les 
gouvernemens. Cet état est pour un peuple le 
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délire de la .caducité. U ne peut plus ni se gou- 
verner ni se défendra ^ et Ton ine dispense ^ sans 
doute ) d^en fournir les preuves. 

La Francdij^.*. mais j'allois oublier que o'est 
aujourd'hui un article de foi ^ et qu'il faut signer 
comme on signoit jadis \^ formulaire, que les phi- 
losophes «ki dix-huitième siècle n'ont contribué 
d'aucune manière à nos malheurs. J'y souscris 
volontiers^ et jecroirai^.si l'on veut, que V Ency- 
clopédie n'est pas plus coupable de nos désor- 
dres que \q Magasin dés Enfans, Ainsi, il est 
reconnu que chez le peuple le plus spirituel , 
et celui qui attache le plus de prix aux produc- 
tions de l'esprit, des écrivains qui en avoient 
beaucoup, et dont quelques-uns étoient distin- 
gués par les plus rares talens, ont pu, pendant 
soixante ans, vouer au mépris ^et à la haine 
toutes les institutions, toutes les croyances po- 
litiques et religieuses, employer à la fois la dé- 
clamation et le sarcasme, l'érudition et le rai- 
sonnement, pour rendre odieuses ou ridicules les 
choses et les personnes qui, jusque-là, avoient 
été un objet de respect et de considération , et 
sur qui reposoit l'existence politique de la na- 
tion, sans que ces écrivains, objet de l'admira- 
tion ou plutôt de l'dolâtrie de leur siècle, aient 
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pu être légitimeTnent accusés seulement dWoir 
hâté l'épouvantahle révolution qui, à la fin de 
cette époque, et du vivant de quelques-uns 
d'entre.eux, a détruit, et les institntiona y et les 
croyances, et les choses, et les persoinnes. En 
vérité, on n'écriroit.pas plus innocemment pour- 
un peuple qui ne saùroit «pas lire. Je^seisais ce- 
pendant si cette :opinion charitable ne porte pas 
un peu trop atteinte et' à FinfluençÊi qu'on ^ de 
tout temps, et plus que jamais dlins. ce mêgae^ 
siècle, attribuée à la philosophie et aux lettres > 
et plus encore à la réputation d'activité , d'es- 
prit et d'ardeur pour l'instruction dont- jouis^ 
soit à bon droit la nation française. Quoi qu'il 
en dût arriver, j'aurois mieux aimé^ pour l'lK>n^ 
neur de la philosophie, et même. de la jsatioQ, 
les faire toutes deux un peu plus coupables ^ 
qu'avouer aiusi ]a nullité de l'une, la .légèreté, 
Tirréflexion , et presque la stupidité de l'autre ; 
et celte manière de les justifier ressemble un» 
peu trop à celle dont on fait quelquefois usage- 
devant les tribunaux , lorsque , f>our sauver un 
accusé , on le fait passer pour imbécillè. 
. ft l\Iais enfin la philosophie sera^-t-elle toujours 
un sujet de scandale et un signe de contradic" 
tionl Fàudra-t-il que son éternelle inconsisr-. 
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tance et ses interminables divisions justifient le 
dégoût que les gens du inonde, et ménde les 
savans,'Ont conçu de toute doctrine philoso- 
phique, et le nom de philosophe, jadis «si vé- * 
•néré, ne sera-tril plus qu'un objet de haine pour 
les uns ou de mépris pour les autres? La rai- 
son humaine ne pourra -t-ellcL jamais jeter 
l'ancre dans cet océan d'incertitudes , et a-t*ellp 
été irrévocablement condamnée, comme les 
Danaldes de la fable ,s à recommencer sans cesse 
un labeur qui ne finit jamais? Grardons-nous de 
nous laisser aller à une pensée si pusillanime. 
Tant de .grands hommes, qui, de siècle en 
siècle 9 -ont fiiit de la vérité leur étude la plus 
assidue, ^e se sont pas sans doute accordés à 
poluvuivre un objet qui leur fût impossible 
d'atteindre; et les bons esprits doivent être plus 
frappés de la constance de leurs recherches que 
découragés par l'inutilité de leurs efforts. Peut- 
être même cette sagesse ou cette science ne s'est- 
elle jusqu'iei dérobée à nos regards que parce 
que nous l'avons cherchée hors de. ses voies et 
dans des lieux écartés , tandis que , pour se servir 
de ses propres paroles, elle se tient sur les lieux 
élevés^ le long des chemins, et aux portes de 
nos villes. En seroit-il donc de la philosophie 
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comme des arts.^ des manièreft, de la littéra- 
ture, où ce. qui est aisé, simple et naturel, est 
toujours ce qu'on obtient le plus tard, et sou- 
vent 'après de longue^ aberrations? . 

Mai^ c'est assez parler de l'incertitude et des 
contradictions des divers systèmes de philo- 
sophie^ essayons maintenant s'il ne seroit pas 
possible de trouver, dans des faits publics, un 
fondement aui doctrines philosopbiqute 9! plus 
solide que celui qjMi'on a cherché jusqu'ici daifs 
des opinions personnelles; C'est $ùr cette pcfnsée 
que j'ose appelet l'attention des. bons jbsprits. 
Je vienis les consulter sur mes proprés idé^s, 
bien plus que les leur proposer : 'cift*,. lors, niéme 
qu'un écrivain pourroifporter jusqu'àl'évidcfQCe 
la démonstration de ses opinipnsy il n']F i^uroit ' 
que l'approbation générale qui put leur donner 
l'autorité. La philosophie , considérée en géné- 
ral, est la science de Dieu, de r homme et de 
la société. 

Cette définition de la philosophie embrasse 
même toutes les sciences , puisque les sciences 
théologiques se rapportent à Dieu , les sciences 
physiques à l'homme , les sciences morales et 
poUtiques à la société. 

Cette définition de la philosophie s'accorde 
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avec la ma:time célèbre d'Amtote et de son 
école : <ic qu'il p'y a de science que pour les 
y> choses absolues et nécessaires ; » de singulari 
non dari scientiam^ puisque les choses sinàple- 
ment utiles , et à plus forte raison les choses su- 
perflues, sont un objet de connoissance plutôt 
que de science proprement dite. 

Le vœu de tous les philosophes, ou plutôt le 
ppeimer besoin: de la philosophie , est de trou«- 
ver une basé certaine aux connoissances hu^ 
maines, une vérité première de laquelle on 
puisse légitimement déduire toutes les vérités 
subséquent^, un point fixe auquel on puisse 
attacher le premier anneau de la chaîne de la 
smeûce, un critérium enfin qui puisse servir à 
distûaguer la vérité de l'erreur ^ et c'est à la dé- 
termination de cette base, de cette vérité pre- 
roière, de ce point fixe, de ce critérium, .que 
commence la* divergence de tous les systèmes, 

<c Les philosophes, dit V Histoire comparée 9 
» demandent une chose qui seroit sans doute 
s> bien agréable et bien commode dans l'usage, 
y> lorsqu'ils veulent trouver un critérium telle- 
7) ment: prompt, tellement sÎRiple, qu'il puisse , 
» au premier coup-d'œii, foire distinguer la vé- 
» rite de l'erreur, servir de cachet sensible, 
I. 6 
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» universel auxconnoissances lëgiticnes/et dis- 
y^ penser ainsi de tout examen; mais ils déman- 
Ji dent une chose tout-à-fait impossible, et Fin- 
» utilité des tentatives qui ont été faites dans 
» tous les temps pour l'obtenir suffiroit pour 
y> en démontrer l'impossibiUté. La destinée de 
)) notre raison seroit trop brillante et trop heu^ 
y> reuse, s'il existoit pour la vérité des carac- 
» tères si apparens qu'ils pussent être reconnus 
» du premier coup-d'œil; il n'est rien qui puisse 
y) l'affranchir du devoir d'une réflexion patiente 
ï> et méthodique. » 

Mais il s'en faut bien que les hommes aient 
cherché d s^ affranchir du devoir dune réflexion 
patiente et méthodique dans la poursuite de 
ce critérium, puisqu'il y a trois mille ans qu'ils 
y réfléchissent avec une patience que rien n'a 
pu rebuter , et qu'ils ont , de siècle en siècle , 
imaginé de nouvelles méthodes d'investigation. 
L'inutilité des tentatives faites jusqu'À présent 
prouve bien moins l'impossibilité de réussir, 
>que la constance des recherches et les talens de 
t^eux qui s'y sont livrés ne prouvtot qu'il existe 
un objet à cet effoit opiniâtre de l'esprit humain y 
et qu'il ne doit pas désespérer de l'atteindre. 
Enfin y l'homme n'a aucune raison de penser que 
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sa raUon. ne 5oit jias appelée à une destinée heu^ 
rêuse ef brillante; et il n'y a rien dans la philcH 
sophie^dans la morale , même dans l'histoire 
de l'esprit humain , qui puisse nous autoriser k 
borner ainsi la fortune de notre raison. 
. , Cette base, cette vérité primitive, ce point 
fixe, ce principe, en un mot, ne peut être 
qu'un «fait qu'il faut admettre comme certain 
pour pouvoir aller en avant avec sûreté et sécu«- 
rite dans la route de la vérité, ce Les faits pri* 
}» mitifs, dit M. Ancillon, ou les . premières 
» conditions de la pensée , sont la base qui doit 
y> porter . l'édifice de noa^ connoissances.... On 
D doit piloter jusqu'à ce qu'on arrive à un fond 
y> solide. Mais les philosophes , dit l'auteur que 
y> j'ai souvent cité , ont commencé par adinet* 
y> tre, comme un fait primitif, l'expérience des 
y> phénomènes intellectuels, et ils ont dit : Le 
7> germte de la science de l'homme est renfermé 
3» tout entier dans le phénomène de là con- 
» science^ » c'^st-à-dire qu'ils ont cherché ce 
£ait primitif dans notre esprit, dans notre arae 
et ses opéi;ations purement intellectuelles : ils 
l'ont cherché dans l'homme intérieiir, au lieu de 
le chercher dans l'homme extérieur. Ainsi le^ 
ratiûnftlistes ont cru le trouver dans Péid(fénce, 
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ia raison si^sante, la rais^i pure, la com^ 
sùénce y Vintuiiion, la connoissanùe réfiê^hèéy 
ie sipns moral, le sens commun, etc., ete> Ils 
ont donc posé un fait purement intérieur et in^ 
tellectuel , dont chacun e^ juge et dont p^r^ 
Mnne n'est téihoin; fait aussi obscur que nos 
esprits sont impénétrables , aussi varié qu% 
sont difierens ; fait sur lequel il est à peine pos^ 
«îble k deux hommes de s'accorder [deinement 
et entièrement; fait par conséquent insuffisant 
pour fonder une certitude générale et univer- 
sellement convenue, et qui même, fûtHÎl évident 
pour chacun , ne pourroit encore aiFoir d'auto^ 
rite sur tous, parce que l'évidenoe seroit indî^ 
viduelle, et que l'autorité doit être publique; 
et de là, uniquement, sont venus et les sys^ 
tèmes, et les incertitudes , et les disputés. 

Ceux-là même , comme les philosophes em- 
piriques, qui cherchent ce fait primitif dans nos 
sensations, et dans l'expérience desimprés^ns 
que les objets extérieurs font sur nos organes, 
semblent le placer dans un fait extérieur : mais 
ils n'en sont pas plus avancés 3 car, outre que 
d'autres philosophes nient ou IHdentité ou môme 
la réaUlé de nos sensations , il reste toujours à 
expliquer comment une sensation «aalérieUe 
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peut devenir une notion intellectuelle » et par [ 

quel procédé 'da l'esprit des impiessiona recMi \ 

du dehors par les organe^ de nos sens sont trans" 
formées en idées; et par conséquent ils retom-- 
beut dans les faits intellectuels et tout indivi-^ 
duels y dont nous avons &it voir Tinsuifisance et 
l'illusion I et ne font ainsi qu'ajouter à la diffi- 
culté d^expliquer Tidée et même la sensation , 
la difficulté d'expliquer la transformation de la 
sensation en idée. 

Il s'agiroit donc de ti'ouver un ià\ï , un fiaiit 
sensible et extérieur, un fait absolument pri- 
mitif et àfirioti, pour parl^ avec l'école , abso-r 
lument général ^ absolument évident, absolu- 
ment iperpétuel dans ses effets; un fait commun 
et même usuel, qui pût servir de base à nos 
connoissances, de principes à nos raisonuemens, 
de point fixe de départ, de critérium enfin dc^ 
la vérité. * 

Ge fait existe pour les sciences physiques^ 
spéculatives'ou pratiques. Ainsi les unes partent 
du fait extérieur, primitif, général, évident, 
usuel, que la ligne droite est la plus courte 
entre deux pointé donnés, du mouvement en 
ligne droite, ou de la tendance des fluides. à 
se mettre en écfuilibre, etc., etc. Li;s pu très. 
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comme la zoologie^ la botanique, la minéltir 
lagie 9 ont pour fait primitif, les corps mêmes 
soumis à leurs observations, plantes, métaux, 
animaux, dont les propriétés sont Pobjet de 
leurs recherches ; et' c'est uniquement « Pavan- 
tage qu'ont toutes ces sciences de commencer 
par quelque chose d'évident, d'extérieur, et 
d'universellement convenu, qu'elles doivent la 
certitude de leurs démonstrations, l'autorité 
de leur enseignement ,* et les progrès de leurs 
découvertes. 

Ce fait, pour les sciences morales, doit être 
non-seulement -extérieur, et par conséquent 
sensible; mais il doit encore être moral ou pris 
dans l'ordre des choses morales , puisqu'il doit 
servir de base à la science des étfes moraux, 
et de leurs rapports à la science dé Dieu, de 
l'homme et de la société. 

Ce fait, nous en avons vu la raison, ne peut 
se trouver dans l'homme intérieur, je veux dire, 
dans, l'individualité morale ou physique de 
l'homme; il faut donc le chercher dans l'homme 
extérieur ou social, o'est4-dire, dans la société* 

Ce fait est, où me paroit être le don primi-" 
tif et nécessaire du langage fait au genre' hu- 
main ; question fondamekitale <)e toutes les ques- 
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lions morales, disoit l'auteur de ce discours (i), 
a et qu'on peut comparer à ces postes impor- 
ï> tflufia que. deux armées se disputent avec opi^* 
» niâtreté, et dont la possession décide du sue- 
y> ces d'une campagne. y> 

Ëxaminons-en tous les caractères, pour pou- 
voir en indiquer toutes les conséquences. 

Ce fait est pris dans l'homme social ou la 
société, puisque la parole n'a été donnée k 
l'homme que pour la société, et qu'elle n'est 
nécessaire qu'à l'homme vivant en société. 

Ce fait est à la fois moral et physique, inté- 
rieur et extérieur, puisque la parole est l'ex- 
pression de l'homme moral , et de ce qu'il y a 
de plus intérieur dans l'homme, et qu'elle ré- 
sulte de l'action des organes de Thomme exté* 
rieur et physique. 

Ce fait est absolument primitif et d priori, 
puisqu'on ne sauroit remonter plus haut, et 
qu'il a commencé avec l'homme et avec la 
société. 

Ce fait est absolument général^et perpétuel, 
puisqu'on le retrouve partout où il y a deux 
créatures humaines , et qu'il ne peut finir qu'avec 
le genre humain. 

(1) DitcouTS'prâirniiiatre.dè.la j[^^ûr£vfib77 primiiire. 



'88 . DIS XâA PHIliOâOPHIE. 

. : Ce fait est absolument comaïun ' et • même 
-usuel ^ puisque absolument tous les hotn&ies li- 
bres de cor^ et d'esprit en offirent enccore la 
- preuve , les plus ignorans des hommes €omme 
les plus habiles, et les peuples les plus abrutis 
comme les plus civilisés. 

Ce fait, sur lequel il ne s'étgit pas ëlevé de 
contestation , et qu'aujourd^hui il ^ut défehdre 
avant d'avoir songé >à l'établir, peut, je crois, de- 
venir absolument évident, et être rigoureuse- 
ment démontré par l'impossibilité physique et 
morale que l'homme ait pu inventer l'expres- 
' sion de ses idées avant d'avoir aucune idée de 
•leur expression, et encore par des considéra- 
tions prises dans la nature même du langage 
"et des idées de l'homme, du temps et des mo- 
des de son action , des rapports des personnes 
'dans la société, de la correspondance de ses 
organes avec les opérations de son intelli- 
gence, etc., etc. 

En exigeant la démonstration de ce fait pri- 
mitif, je vaîif plus loin que plusieurs philoso- 
phes même dé nôtre temps, qui, forcés d'ad- 
mettre des vérités primitives et immédiates, 
des vérités de fait, où l'on puisse légitimement 
plaôer le principe dé nos 'lïoiinoissanceff ^ veu- 



lent que ce» vérités n'aient aucun besoin ' de 
déaionstiation , et qu'elles éclairent les esprits 
immédiatement et par elles-mêmes. 

Siy dans lessciencesphysiques, on admetdeê 
hypothèses souvent gratuites, sauf à examiner 
si elles satisfont a toutes les conditions du pro* 
biéme qu'on s^est proposé, on ne peut, avec 
justice, refuser d'admettre sous la même condi** 
tion dans la science morale, au moins comme 
une hypothèse, un fait dont on peut, ce me 
semble, donner la démonstration, et auquel, 
même avant toute démonstration des faits usuds 
et analogues, des opinions respectables ou des 
inductions plausibles donnent tous les caractères 
de la probabilité. 

Le premier de ces faits , et assurément le plus 
usuel et le plus populaire , est qu'un homme ne 
parle pas s'il n^a pas entendu parler, et qii'il 
ne parle que les langues qu'il a apprises k par- 
ler; que le mutisme ne vient que de surdité ^ 
soit que l'homme, par un vice de l'organe de 
l'ouïe, ne puisse pas entendre la parole de ses 
semblables, ou qu^ n'ait pu l'entendre par la 
faute de .circonstances, qui l'auroient isolé de 
toute société; et qu'on, ne trouve pi dans l'his* 
toirey.ni danS'la tx*adition , la trace d'aucun &it 
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qui décpente la nécessité de la transmission suc- 
cessive dû langage. Pascal auroit inventé la géo- 
métrie , un autre homme de génie pourroit io-r 
venter la musique ou la poésie : des hommes 
industrieux inventent tous les jours dans les 
arts; mais il faut, poyr inventer, même dans les~ 
arts, avoir appris à parler, parce que la parole, 
qui nous sert à nous-mêmes pour connoitre nos 
propres pensées, est le moyen et l'instrument 
de toutes les inventions (i). 

Le second fait est que toutes les recherches 
archéologiques, et surtout les plus récentes, 
montrent des rapports étoniians entre le plus 
grand nombre des langues, et même entre les 
langues des peuples les plus éloignés les uns des 
autres par les lieux ou par les temps , et peuvent 
ain$i légitimement nous conduire à supposer 
l'existence d'une langue primitive, qui n'est 
peut-être plus connue, mais qui aura été la 
tige , et en quelque sorte le moule de toutes les 
langues actuellement existantes (2). 

(1) On ne voit pas que les sourds-muets aient rien 
invente dans les arts. 

(a) M. Scfalegel^ dans les Becherckes sur la langue 
êi la philosophie des Indiens^ n*est pas ëloigoé de croire 
à une langue- mère. Le traducteur remavque.que soa 
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La tfifiërence qu'on remarque entre leà mott 
qui expriment le même objet , dans les diverses 
langues, n'est point une raison de rejeter la sup- 
position d'une langue primitive ; car , outre qu'il 
y a beaucoup dé ces mots auxquels un exameii 
approfondi assigne une racine commune , le 
moule du langage une fois donné , toutes les af- 
fections, tous les hasards, les accidens du climat, 
des 'vices accidentels et ensuite héréditaires des 
organes, la diversité des occupations ou des évè- 
nemens , y ont , pour ainsi dire, jeté des sons qui 
sotit devenus des expressions pour des hommes 
qui avoient déjà un langage formé, et qui coh- 
uoissôient le rapport de la parole à la pensée ; 
car un son n'a pu devenir expression et parole 
que chez des hommes qui avoient déjà un lan- 
gage articulé, et qui connoissoient l'usage de 

chapitre sur V Origine des langues est singulièrement 
obscur.' En effets ce savant croit que la langue a été 
parfaite dès les piremiers momens^ et il n'ose pas tout- 
à-fait refuser à l'homme de Tavoir inventée. Ces deux 
opinions se contredisent ; et si la langue a été d'abord 
parfaite^ l'homme Ta reçue et ne l'a pas inventée^ à 
moins que l'homme ne fût lui-même parfait dès ce pre- 
mier moment de son existence ; ce que les partisans du 
langage inventé se garderoieut bien d'admettre. 
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U parole^ oomme un morceau de métal ne de- 
vient monnoie et signe d'échange que che^ des 
peuples qui pratiquent le commerce et qui con- 
noissent les échanges. En vain quelques savans, 
qui craignent de trop refuser à l'homme y ou de 
trop accorder à Dieu , veulent qu'il' ait donné 
à l'homme, non le langage, mais la fitculté de 
l'inventer; l'homme, doué primitivement de la 
connoissance du laagage, a reçu la faculté de 
l'enseigner et de l'apprendre , et non celle de 
l'inventer, puisque cette faculté d'invention se- 
roit en contradiction formelle avec les lois de sa 
constitution native et les procédés de son intelli- 
gence, et qu'il ne peut pas plus inventer l'art de 
parler que l'art de penser. Cette opinion de l'in- 
vention du langage ne peut pas même être soute- 
nue par ceux qui admettent l'existence de Dieu, 
sans les faire tomber en contradiction avec leurs 
propres principes. £n effçt, ils pensent en même 
temps qu'il a fallu des myriades de siècles pour 
inventer une langue complète; car toutes les 
langues le sont, et expriment .suffisamment les 
idées des peuples qui les parlent. Or, comment 
admettre l'existence d'un être souverainement 
boi; et puissant, et supposer que, pendant des 
milliei^ d'années, il ait laissé des créatures in- 
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pkis*mîsërable qu'on puisse imaginer, au-dessôàs 
des animaux dont elles n'avoient pas Finstinçt, 
au-Hiessbus de l'homme dont elles n^avoient pas 
la raison, puisque cette lumière, faute de son 
expression nécessaire, ne pouvoit ni les éclairer,' 
ni se manifester au dehors? Un peuple qui a 
une langue articulée, quelque simple qu'elle 
soit y a en lui-même le moyen et l'instrunient 
de toule invention et même de toute perfect 
tion; et, fût-il dans l'ignorance la plus absolue 
die tous les autres arts, il possède le premier de 
tous 9 l'art p9iT excellence, celui de la parole. 
Mais des peuples sans langage , s'il pouvoit en 
exister de tels, ne formeroient pas une société, 
ne seroient pas un peuple, n'appartiendroient à 
aucune classe d'êtres , et seroient hors de toute 
nature^ parce qu'ils ne seroieiit ni dans la na^ 
ture de l'homme, ni dans celle de la société: 
Ainsi, puisqu'on ne peut refuser à Dieu, lors-» 
qu'on croit à son existence , le pouvoir de créer 
l'homme parlant aussi facilement qu'avec 1^ 
seule faculté d'inventer la parole, supposition 
pour supposition, il faut, ce me semble , préfé- 
ror celle qui dispense de recoiuîr à une inconsé-^ 
cpience si manifeste , et il n'est pas , je pense , 
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absolument nécessaire*, en philosophie , (J'dpli- 
quer tout par rhomme, et même ce qu'on ne 
peut expliquer que par Dieu. 

Eîpfin, le fait du don primitif du langage a 
été admis ou soupçonné par de bons esprits (i), 
et je ne crains pas de dire que cette vérité est 
k la portée de la société, et qu'elle y isera tôt ou 
tard publiquement reconnue (a). 

(i)yoyez Beauzée dans V Encyclcpédlè ^ Hugh Blàir 
et Ch. Bonnet y qui disent qu'on n*a fait jusqu'ici que 
balbutier sur l'origine du langage. 
. (a) L'auteur de YHkitdre ccmparée^^ dans une note 
sur ce même sujet, annonce > comme une preuve, de I21 
possibilité de l'invention du langage , qu'un enfant à 
qui sa mère apprend à parler , invente sa langue .avec 
elle; pas plus, ce me semble, qu'il n'inventq la géo- 
métrie avec son maître, ou le tableau qu'il copie. Il 
avance encore que l'homme a pu inventer là parole 
comme il a inventé tous les autres arts. Mais si parler 
est un art pour l'homme, parler est:un besoin de la 
société, comme pour l'homme le. besoin de manfger et 
de dormir, et l'homme n'invente pas plus les besoins de 
la société que les siens propres. Enfin, il dit, pag. 4o^» 
vol. m :' a S'il n'existoit pas certaines vérité également 
D reconnues par tous les hommes, et reconnues tteux 
V sans le secours de la démonsirationj qui composât , 
» pour ainsi dire , un sens commun universel , il seroît 
» impossible qu'il se fût établi «ntre les hommes des 
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Ainsi, les TwrrUnaupe , k qui l'ancienne école 
doit ses docteurs les plus célèbres , avançoient eu 
principe que, pour les choses universelles, 
toute, la science est dans les mots; ainsi, Hob- 
bes ne voyoit de vérité ou de fausseté que 
dans VappUcatioi} des termes, et faisoit dépen- 
dre l'évidence du concours de nos conceptions 
avec les mots qui r expriment. Ainsi , Leibniz 
appelle les langues le miroir de r entendement; 
Gondilla'c. liii-méme dit que nou^ ne pensons 
qu^avec des mots ; J.-J. Rousseau reconnoît 

t 

-f » communications réciproques , qu'on eût même inati-* 
» tué un langage; car on ne peut parvenir à s"* entendre^ 
Tt si on ne convient de quelque chose. Il seroit impossible , 
D de parler^ si on ne connoissoit pas au moins sa propre 
1» pensée; il seroit impossible d'être compris en parlant, 
Tisi une connaissance semblable ne se retroupolt dans 
-» Vesprit des autres. » Si l'auteur veut bien méditer 
ce passage .de son propre ouvrage^ il trouvera claire-!- 
meiit exposée l'impossibilité de l'invention du langage , 
et la néc^llpîté de la parole pour inventer la parole. S'il 
ëtoit reçu aujourd'hui, comme dans le dix-septième 
siècle, de proposer aux sa vans des problêmes de phi- 
losophie y comme on en proposoit alors de géométrie , 
en pourroit, en supprimant les données^ demander 
Comment, en supposant l'invention arbitraire du lan- 
gage, il se trouve dans les langues un passé et vofjutur? 
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que, lorsque P imagination ^arrête ^Vesprii ne 
marche qu^à Vaide du discours ^ ce qui veut 
dire que, lorsque nous ne pensons pas par ima- 
ges aux cboseis sensibles , nous ne pensons qu'à 
Faide des expressions qui revêtent les idées in- 
tellectuelles. M. Duguajd-Stewart, célèbre pro- 
fesseur à l'école de philosophie d'Edimbourg, 
dit : c< Pour penser , les genres, les uniyersaux, 
» les mots, sont indispensables^; >) et ailleurs : 
ce 11 est impossible isaris langage de s'occuper 
y> d'objets etd'évènemens qui n'ont point frappé 
)) les sens. » Bossuet , dans son traité de la Con- 
noissahce de Dieu et de 5o^-m^me> s^ppnEiche 
au plus près de cette vérité, lorsqu'il avancé que 
'c( nous ne pensons jamais, ou presque' }aiiiais à 
y> quelque objet, que ce soit, que le nom dont 
» nous l'appelons ne nous revienne ^. ce qui ms^r* 
y> que, ajoute-t-il^ la .liaison des qhoses qui frapr^ 
j> peut nos sens , tels que sont 1^ noms;, avec no» 
y> opérations intellectuelles. » Ëttfihf sans par-^ 
1er d'écrivains plus récens, géiléirsilèiMf&nt tous 
les philosophes qui ont déduit nos conpoissaîn- 
ces de la génération, de la liaison , dé la com- 
bikiaiso]l,.de l'jussiooiatipn des idées., ne peuvepj^ 
sans inconséquence ne pas adopter le même 
sentiment, parce que les idées, j'entends les 
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iéées de choses iptellectuelles et morales qui ne 
peuvent se^p^dre à l'esprit sous des imagés ^ 
ne-saùroient^engeîuirer dans notre esprit, se 
lier, se combiner ^s^associer enfin qu'à l'aide et 
p^r. l'intermédiaire de: leurs expressions. Mais , 
dès qu'otai reconnott la nécessité de la simulta-< 
nëité de 'la parole- et de ^la! pensée , il &ut ad-* 
mettre, otijque lèss idées morales ont été pri-'. 
mitiireQient Idonnées à: l'homme avec la parole 
qui les':exprime, ou! supposer que les. idées et 
les cohnoissences morales! ont été, dans leur 
origine, : [arbitraires * et lid^nvention - humaine 
conimer le i langage, : et c'est à cette extrémité 
que- quelques vi^osophes^i Hobbes entr'atitresv 
ont ; réié . conduits^ -A < présent npie "nôv^. •avons 
exattiiné I les .caractères 'du! &it' primitif de 1» 

du langage , . et les - motif» qui le 
probable,.. indépendamment des rai-* 
sona.'^ petLYiBnt en prouver la certitude, au- 
toméà- kM regarder , au. . peins hypothétique- 
meijt ,' ^mme un principe, nous allons en 
déduire j Inconséquences, et en cônsidéiant la 
pfaîloso|phie< toute entière €omme!un grand pro- 
Uâoié^' juger! s'il remplit toutes, les conditions. 
, 0ieû^ l'homme, la société, sont, comme 
IKtfiiil TavoM. dit , l'objçt de la [philosophie. 

I- .7 
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Exiuliiixxn» done ${ h^tuà supposé du dbn pil-' 
mîtif dix la!Bga^e dÔDat ! une . rmson- si^fisamÉÊf 
des (piestîcms éLefée» en philQsopkié ^ sur Dteu , 
sur riiotnihe et sur la'sooiâé* ^ 

t* S'il a été néçeêsmrBy k (irettidre Oêtto'Mpi*ës- 
sûn dass ier sens ngonrouli et iii^j^lyiiîqifte^ 
que l'homnie^ quelle que toitl^pqqttede Poii^ 
giiM de Fespice husDaine^ ék reçu Je tangàgêi 
eà méma temps que Fexiftencej s^^ist imposa 
sible qu^ii se sopt Ûiené de lui-même et aTec lê^ 
facultés que iiQus lui connoissons^fusqu^à •cette 
étoanante proprîatéUe sa nâitîufe/ il** Âc^ie 
éacisfaé de tQiite nécessité , antéri^^Winent II :Flè-^ 
pèoe litunaine^ àai» cause pmmtiM de 00 mw^ 
veULeux «ffeit ^ HP élxei^upéiîetti* ai l'h^iMeie '«te 
inteUigence, siipdrîetur «-à 4out cd- que nous 
pouvons eonnottre ou néme înttiigîiier) dé- qui 
rhomose a positivement weu le <k>n '4e li pM^ 
sée, le don de ]a pait^^ et qid a IbfWé^JHiitn^^ 
plicable nœud de la parole et de k peniséè, dé 
Fespntet des Mganes dans cet aecord ik kiftimë 
et si prompt qm> mêlant, sansies^ eobfondre^ 
des facultés 81 opposées, met k pâxô|é^difM 
Tesprit , et l'esprit sut les lèvresJ Cette créatUb 
de rhornme moral, par une cause supéiMmfe à 
l'homme } dont lien ne peut nôusf éMner FfMé 
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en B«iift màwm^mmmvi0$moiy^ep$ ^ se diëiùt 
ngour^usemeiA du &it primitif de la itoansi- 

néf «iktîèM .jQ6ctîtediûy tyae Phomme^que ftmr 

4toikW|léMiftrjb$a>0n âgëiri^ien oonnoisatiitt», 
j«iM«»i(^jivM ^.pHbcie .ovtttaide^ qme |e ^nm 
JuuQjwby ifiitfiu^bM^ parle uadMqpgeiàrtiiDdtf ^ « 
mpt>frînMti¥tftniHat>At laiigage. 4'iui étra tnlé- 
noiiiEi à l'espèce humaine et supéneur k Vhommt 
4iriiio&ittÎ9eace»(i). . . 

..ll^MteUe viHUiirel ^dftiAeiioher k pseuve â^ 
lÎÊoàt/inf^eÂBAM wpsABie intelligttice dam^iai 
fipA|itii>ni 4[ft J^mtoUigiice ^ rhàmme ^ ^ilutdt 
qae<ik— hmii Argfinimtieaeorpopallfl yjpamo^qiiÉ 
cette QggaaiafttiQa » « tgnta .jmapyfMbn<e. cpiiaUa 
«st)^ijaBd>la ira|)i{iiûcheqi^ des laiiiiiilUKjCkii) mime 
diÉ^iinigétiMa^^ail im\k qu^ «st , par mo f^prift^ 
MiiliaMm'tefu«<les.iâtpas £iit:ài^mB^ la^ à^ 
«MsaiDsUssMe da la Di'wiité, Mt qvHîXjà^ikj aouè 



t^f ^^i^< ^« 1<^ GenHè est tout-l-fait eonforïkie % 
èg||i vq lj iili fett ; pyiMqufIt y^'ék yie Bjiett $'«iilKtli|t 
«vjWf les fnfpmivt JiN9]asii^;.et 4^1^ ^n ^m^pseniiîf 

que 1»^ fiopiî^i^nii^^pn n'a çu lieu que par unç î|Db- 
presi^on intérieure excitée tjans leur esprit', on pe chan- 
gerott'^len'à laipiMion, ipàiupnt^bMdmeacffmMogp 
. ém paisiiSyamr hnipiejprrtali» MaM^psiur penttr. 
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tbe M()port'^ particip6r'eiv<|UiBlqttei«hQ6eid&son 

•n.ir'* Lé fiiit ^supposé dûi^doiy/.prîiiiîlîf ^«r«k»- 
•gige ré^Qt d'une laapi^iSâUsfaîsmrteles fiei^ 

.Tesisur la nature ietie» proèëâ^ do^iYvigMkilM»- 
4nfltp>yje-<?eux dihei fsnr^'origÎBè ^ tiiitiidéai^ 
«t âùrliai-distincddn^de&^véïités gënérfl^s. «t:«laà 

tarîtes .paiiâcuUére5;'dettx':<piesdcirô. inttajMk- 
?ment liées L'une i'I'alrtre. - ;•:* :u; •.: : i, *iLt;ii.i 

11 faut, avant tout, se £aiirc,ii0e-iioiiéiK'di»' 
4iucte de eé qu'on 'Mrténd. part Whifi^igkb^ 
Mies, morales. oUtisodaiea y: iférMs jtattic^ 
ibères, . indUndiieUes ou faits pJyj^siquiièifx^efx 
toQsoleBï^ts sont idesiiviârités. BMÎa^toiilêaïies 
utint^ nesont paaides fidts. ^ fv;: ..Miin;.:;» tij^^ t 
?hl JLat cause première) et^^es' attninxts ide^^a* 
Miv^. d'ordre^ (del sagessp y idé justicef ;d!iBtellr=^ 
f^ncô^ Fexbtëface'dës «espits , la dÎBliiiclu>d«da 
liien À du mal, 'sont des .Vérités générales y naîr 
versell^s,. moralt^, spciales, divines,, .étj^cne^es 
^mote'tous sji&ïoiiymas);, pai^oe.^uei ntiU^tmfmt 
«e peut s'en figurer Pobjet directemenir et evi 
liiiTmêibe sous' auëunë, image j qu'il n'ëû.péùt 
recevoir â^ucuiie sçnsatîpn ; . que Cjes vérités, i^'ç 
sont bornées ni par les lieux ni par ,les..te«ipfr, 
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et qii'eUes soiitî>lelfdîiileibèn»ti<4f»îtcmt ordre. et 

bijaisoii de timtesèaîété/i!''' ; . ^ , :.! 

:La* maitiière bt- toute»: «es -propriété^^^ et tenif 

ses^Àccidens bu feitsplrjrmqties y dont Follet- défi 

ventés iocale&, temporaireBr, {Kàrltcufières^vm-^ 

dividiieUes, physiques, -parce cpie la na&tière 

est èomposéê de parties bomëës à lin temps et 

à uri Ji^u.^ et qu'elle '^^nous e^ caannue par nos 

seiïsations'indîviduelles. <( Toute idée y dit Gsùh 

y> sendi, transmise par les seps, est singulière, 

D et ne nous;.&it connbître d'abord que des 
» individus. »' r > r: :,-Tifï!.. .... : ; 

AsDSt y-Ies Tentés générales ou Notions infteU 
lectuelles solht proprement l'objet de- no^ îdi^dsy 
et les i^iévîtés pat^ûulières ou faits physiques sdnfi 
l'objètidé' nos images; « • ' . ;.; 

Les yérités partiouliè^es ou les faits physiqùesf 
et éensiblessonteonnUlÉoe chaque homme jjtf 
le rappcxrt de ses sens et lés impressions (imagés 
ou sensations) qu'il reçoit des objets exlérfetîrî^/ 
il n'a nul besoin! de langage poùi* les percevoir^ 
puisque les anirtîault , à qui la parole a été refu- 
sée^) lès pèrçoiTèÔEit c^éimeluij et la: parole ne 
lui.est nécèssaW que lorsqu'il veut'combrner et 
généralisèr'Cés-inyiages et ces sensations, et en 
faire des notions' abstraites. • • 



• MAsyen MpfNMiustle 6it du don piiiHkif dtl 
langage, tiolis découvitiiia faoileiEieÀt Fcnrigin^ 
p^vr chaoùti de nou» des idées 'de v&ités géné- 
nies^ ta&oVales ou aocifcIei^;car teê idées n'étant 
connues de ridjne esprit cpie par leé exprimons 
qui les lui rendent présentes et perceptibles^ 
nous les retroi^voiis toutes et natuliieUement dah» 
la société à laqu(^ nous àp^rtamons, et qui 
nous en transknet la connôissàncè en nous com^ 
muxfiquant la langue qii'eHe parle > et où se trou- 
vent toutes lei expreâions^ et' ^ar conséquent 
toutes les idées qu'ellé^peut avoir roiativement 
à' son âge , à sa consfitiltiôn et â èes pM^réa; car 
un peuple ^ au tdoiial comme au physique j né 
peutavou^ plus d^idées quHl h'a de conûoiMancè^ 
ni plus d'expressions qu'il n'a d'idéeswMai^ tmdf 
et même lés plus' retardée ^ ont l'idée de quel- 
que être qui n'est pas Fhomme ^ de quelcj^ue exis- 
tence qui n'est pas la' vie présente^ comme ili 
ont des images imparfaites de quelque art gros* 
sierj-et) avec ces élémens, îh peuvent y à l'aide 
du temps et de cirdonstatices favorables^ parti-^ 
cip^ un jour à tOw les bîenfîâts de la cifilîsà^ 
tion , et à tous les |^ogrè^ dé industrie. 

Gardienne fidèle et perpétuelte du dépdt aacré 
des vérités fondamentales de Tordre social, là 



mbciébi^ Wmsiéatée eu générai^ en donne com- 
^nuBiGaticn a tous ses es fans à mesure qu'ils 
eptreiDt dans la grande famille. Elle leur en dé- 
voile le secret par la langue qu'elle leur enseigne ; 
^f ohôS0.adQiirAJ)le! c'est toujours aux plus 
fiiniiiles et aux mpins instruits y aux mères , aux 
xiourdi^es p aux compagnons de nos |eux et de 
XH>(re ei^ance, qu'elle confie les premières fonc^ 
tioçis de ç^ enseignement; et c^est aussi à l'é- 
j^otp^ de la {dus jgirande foiblçsse de notre esprïl 
^ dft liQS organes que Fauteur de la nature et. 
d^ la apciété a voulu que nous apprissions 5 sans 
^Mdune pan^ , de tous les arts le pli^ compliqué 
€j^ de toiles les sciences la f^us étendue. 
. t^psi.y là iconnoissance des vérités sociales , 
oiijefc des idées générales, se trouve dans la so* 
liétéy.et nous est donnée par la société; et la 
çonnoissance des vérités ou faits particuliers, 
individuels et phy wpxes , objet des images et des 
fpnsiationS) se trouve dans noushmêmest indîvi-^ 
dus, et nous est transmise par le rapport de nos 
sens; et cette analogie entre lea vérités sociaka 
etja société, qui en donne la connoissaiice aux 
Hidividus, entre les vérités individuelles etTindir 
vid.u qui en trouve la connoissance eu lui-même 
et .dans jtes sensations ,. est^ ce me semble , une 
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raîsQn très-plaiisible , et peut^^tre sufBssoirte j.^d6 
croire à cette double origine de toutes nos con«- 
noissânces ' morales^ et physiques , générales et 
individuelles. 

5** Si l'hypothèse du don primitif du langage 
prouve une cause première , si elle explique 
l'homme et ses idées; et donneuin principe cer- 
tain à ses connoissances, elle ne pose pas sur une 
base moins solide la société et ses lois. 

En effet , on ne peut pas faire la supposition 
du langage donné à la première &mill8 par 
une cause première -supérieure en intelligence 
à l'homme^ sans déduire de ccr fait primitif , 
comme une conséquence naturelle, une trans* 
mission ou révélation première , faite: k la so- 
ciété , des lois qui dévoient en apurer la durée , 
et de cette législation primitive que Ch. Bonnet 
appelle ï expression physique de la volonté de 
Hieu; et sans doute le langage qui exprime 
aujourd'hui tant d'idées utiles à l'homme, pu 
nécessaires à la société, n'a pas été donné. aux 
premiers humains vide de sens. 

Il est vrai que plusieurs sociétés particulières 
allèguent de .semblables révélations et des codes 
de lois consignés dans des livres prétendus in- 
spivés; n!iais'Oùtre que cet accord de tant de peu- 



pte» ^cHffërem às^ns^ h. '4afCfjàtïcé <Fun' Même faif^, 
hors' cle l'ordre commun, est digne de l'attélr- 
tioQ du philosophe ^ et peut faite Intimement 
présumer un fait primitif dont le souvenir, plus 
ou^oinëdistinct, s'est conservé dai^s FunivérS-, 
il y a encore ici un cn^rfz^m public et social 
pour distinguer la vérité de l'erreur. 11 suffit de 
comparer entife eux,- dans leur état public et 
extérieur, les divers peuples qui allèguent des 
révélations. Ainsi lè peuple juif et le peuple chré- 
tien nous préseiiVftt comme révélée une légis- 
lation commune et la plus ancienne qui soit 
cdnnue, donnée au premier comme les élémens 
de la société (i), plus tard développée pour le 
second comme le complément de l'ëducation 
sociale, et tous deux, seuls entre tous les peuples 
anciens et modernes j justifient la divinité de 
cette révélation , l'un par une force indestrucy 
tible de stabilité et 4t^ durée , l'autre par une 
force infinie d'accroissemens religieux et de pro- 
grès même politiques. 

L'hypothèse qui place dans la société le dépôt 
des vérités générales, fondamentales, sociales, 
comme une conséquence naturelle et légitime 

(i) Elementa mundi, (Saint Paul.) 



du fait fnoAtjSàe la towEisiAwioQ iieoéssakvifo 
lius^ge^ et qui soppose qu^e le» homnsHiSF rs- 
çoivent k coniioissaiioe de ce» T^iilës 'ateo là 
Ï^Iigu^ qu'i]a apl{>reaBtot à parler et ne peuvent 
la reCeViûîr qile |Mir ce moyen ^ ne' peut pas trop 
le; Gonciliet ^vec- l'ôpinton de'cies philosoj^es 
qui, dan^ les idéeé qil'ib ie son9t fiitea 'des droits 
M dé la force de la niison de rhomme , pré^ 
tebdent que l'komnié ne doit admettre comme 
oartaiole aucune Vérité ^ qu'il n'ait examiné les 
inkOtî& de la orolire ou de laUnjeterii et que , s'il 
fist.trop tôt à quinse ans ou même à dix4init 
|H>ur fiûre cet examen y il &ut lèreoToyer phis 
l^in» 

:• Cette hypothèse ne s'accorde peut-étue pas, 
même avec l'opinion ^lus modeste de-Descartes 
«t avec sOn ihute universel^ que Voltaire ap- 
pelle une himut phisanteriè j et qui peut-être 
est une grande îUusioh 4M^^ ^^ phllosopihe <|ui 
oroit pouvoir tenir ainrà à voloiité wùlu esprit 
en suspens sur les notions doilt il a été imbu , 
ou une grande erteur à'il veut &à. faitréj pour tous 
lès esprits ^ Un priniâpe général'dé recherches et 
de raisohnemens philosophiques. 

II est sans doute extrêmement raisonnable de 
ne recevoir qu'après exahien et conviction en- 



iîirelef ¥^téft^ouklîté«^délà fj^y^lque, iéUes 
4|ue 1« mouvement dé la tdrre àûtOtil' du àoleil, 
h cause dév itiftihies pét YttXtààûùn de la lui^é ^ 
dei trembletiiéM de téitti^ M de l'ërUptiôtt déi 

m 

tratcftittf pai* l'eipainidil dé^ Vapeurs j Finflam^ 
naaiidb dès ga:^ et dé^ ^yntea. Cet èxattien préa^ 
UlAêj tfieHiB iftk^etï ÉKnt l'iëtoe , né change rieil 
' au dôùft de la ]ifttui«è ; la terre, en attendant la 
décièiôu^ èuipdrte dèliia sou mouvement celui 
cfui l'afB^ttte , ^Ui qui lé nie, cdui qui ne sait 
s'il doit le nier ou l-àffinUèr; et le lié et le vin 
èlroisd^ntégaleiUèlit, et ]M>ur )e sa Vftiit qui étudie 
léè fxf ysièfes de là fi*u<îtifieàrtU>n , et pùùt l'igùo*^ 
#Ànt qui se borne k eti ContoiUmér leà produits. 
DëUïs dteé choses qui ne sont paèf d'un usagé 
jëliitiàUef > et îMir leéqûelles lions né sommes pas 
îMthiits par l'exemple des autres , il est éiigè 
égaleîÈlént dé ué s6 dééidér qu'àpKrès nà rtffir 
èiîamêiiF; et on ne pourroit qu'applaudir à la phx- 
dêtiGé d'un hôiïime qtû^ àVanft dé se lafider dd 
bftni; iièii tôut^ dé Notre-Danie dantf lé Vague dé 
Fatr èHK$e déi^ 'ailes attàeliéeaiiu dos,' Où qui en- 
tre}$reiiAN^t,*'€lttt^teyoir nè^,- de tràTcrser là 
Séihé aVéé iMf?«6r§élét d« Kè^e, étudierait à 
•Wrd leé Im* de là graVîW des^ corps et de la ré- 
sîstahcé dés fluides. 
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lM(ais l'us^^ 468! choses jnéoessaires à inotre 
e^istei^çe phys^u^. n^ })as du tout été laissé à 
la dislpotsition ^e jpçtretraison particulière. Dans 
pe genre , notis n'qi¥ons: pas à choisir fii même à 
e:;LaminQr, puisque cet usage précjèdë toujours 
pour nous la iaqulté: d'examiner: et d^ choisir. 
Ç'çst. assurément s^r; la foi ^'^^utrui! que nou^ * 
usons exclusivement de certaines substances ' 
pour nous ipiqurrir . et nous vétîr, ou que nous 
confions notre vie aux aitts qui servent à ndus 
loger ouà nous transporter d'un ]ieU:à un autre, 
quoique cependant l'usage de ces choses soit 
pour nous d'une, toute autre conséquence que 
le uiouveméi^t de la terre ou l'attraction de la 
lune. Nous mettons même souvent la raison des 
autres à la place de la : nôtre pour des clK)ses 
moins nécessaires et moins usuelle^ ; et le géo- 
mètre qui entre, lui centième 9 d^ns un- ba- 
teau, ne consulte pas auparavant si la charge ne 
sera pas trop forte relativement au volumed'eau 
qu'elle déplace , mais il se fie à l'intérêt et à l'ev 
périence d'un batelier qui n'a d'autre cO|ui<ûs-* 
sance que sa pratique journalière.. Ainsi, pour 
des choses d'où dépend la conservation de notre 
vie , de cette vie qui nous est si chère, nous nous 
réglons sur les habitudes que nous trouvons éta- 
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lilie^^^Aiig lav«ociéM'> làdûs n'avoni^ (Vautre Tai- 
BOtÈfféat ^^onté^tàèi^ ÎMs àetions,* qae IWemplè 
<ÉM>atrtre6; iidlië^flfë (kktos àiicuh usagé de notre 
yéfiiMiy- Ade téfflte' fàisoii dont nous idômmès si 
mte^liovM'|!>eiâis€)rïs que h, coutume iramémb- 
rifiiléide là sof5iétë doit iloué tenir heiî de raison j 
èU cett(a^-6|)infioïi est si bien établie, que tout 
4ioaiflûtè!q«ii'9?écài^té^ dails des choses cômmùn^^ 
fk^ l^iârsÀge g^ëftiliBfiiëlït ààùjpté i pasâé pour uil 
héwÈtaiÈisf tànjgêi&éfy tin léBpvit bizarre , et quelque^ 
fofe |HMIf''i:to foù:^ ^ '^ • »•» • '' 

' ' -^afà» hbW'Mciïiiffdëitx poids ^tdëut mesures; 
1^ i^fÉtais^bttmiiÀléài^ui usent sans^ ^^^ deà 
^fiUHÉs'^^'lebr'Sért, ne Téùlônt pas quel- 
quefois reèèvfrir ' 'de confiance des vérités ' qii'ilà 
. %rMÉ#ènt&<établie$'dans4out l'univers. Ge|iéndftnt 
léis^'vérttëa iDOtittal^ sohl' toutes dès vmt&']frirâ^ 
t^^tib',' Vi^Kês[ôSHS'de ta sdciété y coniiué p5ur 
l^^illé fi^â3i»dt«nè ètlëS*^ êtemenâ;ètsirPhemi]^ 
IsliyâSk^fuJé* viP^ pain > Pbômme moral vUde> lA 
pùf^l^îliùU^féyàtisLyétité. RSen n'ès« i^oùblé 
tdftriè^b: nàture'màtérïêlle pendaùt ^rhommie 
ékaiiniiièv disdttteyafpproforidit lia vérité bu Fei4- 
!^èu^ ■ Asà systèmes de physique,.^ parce qu6= 'le 
iriMi^ph|tfl)tlén W^è lîlbmitiè'j et^W con- 
çoit qu^il péïurtbib idéinè ëxiStei^ sdttè' rfa%>c^ 
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cpl en oiesure la, durëe^ la société né pouiToit 
s'arrêter mârme Un instant sàjas^ rentrer pour 
jama[î$Kladns;lQ néant. ... 

..f)tiCepieDd(iat'si.la raison i humaine y :1a raison 
çje.johacun de nous est une. faculté si noble et si 
prétietise ^ si elle est Ia« iluaiière qui nous éclaire 
et Tautorité, <{ui nous goi^esnael^ quelle autorité 
plus iiqppsafnte^ cpuélle lumiérie'plûs éclatante 
que la 'ifai^oi[t.uiQàyersdUlejy';la raison de\toiis.le8 
peuples et de toutes 'les::Spciétés^: la- .raiMnivde 
tQu^ile^ tepsip» èJEide itous les lieux?:. Les. philo- 
çopW'ftU^i^Wt^di^ erraura^ooàlasiefc'piG^piilàtres 
ppl]J^.PQp]tQ$torLJi(tifiêr<âttLdû:4»^Téiî^ uiiivisiu 
solles et soqial^4 •D^n&.le: dessein '^sëcrêt^d'inat^ 

nions y ils. hsi repirésentenÉ cjonmlp jîvnésipartoat 
à^itoi plu^tis^HfÂde i^rédulilié:, .lek|qu»idteiËK>tieux 
qiii, pomjkfcstifier'lèiirisévdlte, att^àentib pré« 
tQiijte di^idébYïffbJds peuples jdal'opprebsion:s0us 
laquelle . iiU! gépaissent: Us porlent/des préjugéd 
du>pçuple^> et' iils.se taisent 8ilE'.Iei}ffS> pafsions^ 
soi:M:ce:des.pi:^u^és les/|>llisincmrabksj ils» lui 
reprochent ,sûil jignoranèe , «b iik ise dissioiDknt 
à ii^ux^nienbes leur i iOEgueil> cause ' ^us fécoiade 
qu^ TignioxaiiM imeineîid'iâriseu^^ 
)i> a-y ^21 ' rieiiif Idii • Gypérovy^îde -si i àbsuidéx^qui 
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» n^ail él^ enseigne par i^eique philosophe, d et 
YâfVdn Dompare leurs systèmes aux t^es dfun' 
raahide en délîre. *r'-' *- - 

Et remarquez la contradiction Aêb^» làquellsi 
tombent 'ceuTc quis^èvent c^iilre les^ éMyèitèes 
mortilés^* récries dans lagéfiéralilé des sociétés.: 
B^' eurent deux choses râ^arables l'une de' 
Féulr^ dan^'Ia percet^tkm'dèi: vérités inorales ^^ 
Fîdée;ét sbiil e^t^fnressWitfÀsoBSln reco&veritf 

d«h*Mèlëté^^ldi expi^esbibns , et rejettenf les 

idées^, oïl' plutôt avec lès mêmes expressions qtfe- 

»■•■■■• • • 

cdfes -dont la société se sert, ils font d'aubres* 

f ' ' ' ' r 1 ■ ■ \ 

idéfi^i^'^r' eonséqùent'un autre langage.' Dieu.' 
éHtpcfët eux la nature, où la nature est Dieu ;* 
licyttMHifttlèf est nofi^ organisation , toute croyààcé 
ttîké' èi^ûlitë aVètÉgie; ië'|^6ÙVon^, ce sôntF^* 
^2i^>fa<M dè'N^Mnt nbsinté nos vèrtîis^ 
sont bôs' pUéslbns , ■âostiees Mmt desmàlanié^^ 
et eoteitte fls neVaêèùrdéiirt jpàs plus entie eux: 

^^fëé^'fts autres honmies^'ni dans leurs idéesl, 

• ■ - » 

ni diitàë 'lëor langage ,* cet édifice d'orgueil reste 
itiiMî^fifiC,' &ute dHine langue commune. Ce 
sont''aês^^ècmquérans barbares, qui Tiennent 
l^ôHiei'filu 'milieu d\in^uple tnvilisé leur idibnié 
^UTagi^ et-^je ne crains 'pas d'avancer que ce 



^imposteur, cette confection d^dées et 
I. 8 
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d'expi;ession$. est 4. la fois une sdurQe d^enf^iir» 
eu philosophie, une» pause prochaine, de.; déw- 
dence pour la littérature, et un principe de Y^ppt 

pouç Ja sQçiété^ : . . • .. \.. 

Jlne&juJt dpsiG,p9S! ço^kQencer rétudb de>l^: 
ph^psçpfaie morale, par d^ je. dou4fr.c^,fi\/ç>vst' 
il faut douter de tout , eti .ibéme ^ de ,larl|!M^gt{i^; 
do^t; jpp se sert, ppttri;^ppmer: çon .^q^t^gf ,p^; 
^i ^t au ftmd tvîie ,iH\^if9n;.de l'esprit, et.peii^ 
4trie Tf#e iDttp!Os.ture;.ioftjiB.il çst §u a^tn^p^, 
sOiDJp^blâ , il est nécessaire i il, est: sujctout.j>bàliOH; 
sppjbiqae de çomniencer par dire^^ crqif^ ^^IP^» 
cette? çroyapce préalable i^ y&itésc^éf^^ig^; 
qui;$(Hit reconnues sous uif e expçessÎQn iiffM»f§^ 
^i^e^ .zj^Ue. dans la sçci^té l)Ha?ftine j . çqf^^jg^i 
4ajustJft:géjiérali^;la,iplu$ abfpjbiç, etdqflJ^^Ji çj^jj, 
dilpîité, est fondée sur. la, .pb^;g^aii^4p,.^uU>iât4, 

Pg«àfele» l'autÇi^f ^^McS^pmJtmPT^^i^fkv^' 

auquel, ftp puisse, attacl^er le.premiier^nsgîiji de 

kp^M'W des. vérités., pluS; 4e sjgi^ a^ijasçif»»!; 
puisse distingue?:, J^ , yér^té, ^ J'fii:;;çjftr,ji^ust ,^^ 
wiçop, eiji up mot au,r^isonnpme)^ î». n'y. Hrff^y,^ 
tnéme de philosophie a; e^^ir^r, etjdj|^ii^^,rép 
signeràerrer dan^lp.vid^jipp opii^io^i|^çfljpofffei 
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de^ contradiçUons el des ii^eettitudes , pôuri finir 
papr le dégoût de touU^i vérité, ettibienlât ip»i!i 
Toublî de tous les d^voir^.;:: : j/ -mp ; ti-: 

* * * * I 

U Ëiut dope commencer par oroire ^quelque 
chose 9 4 l'p^ . y^^^ . ^votT; quelquci > chose ; car sit 
4ans \e» choses, physiques, js^voir est Yoîr e^ tbu^ 
çher^. ^avo/r en . xuoralej .est croite ce: qu'ont .nb 
pçpt sjsi^ir par le rapport deS; seû^^ A^^siU faut 

cçpire^ surlaibi du gepi^e humain, cl^f^:^^^ 
upiy^]:9^[les, et par. ^pn^que^t ^é^i^ebskiifai àda 
gqnservatiQp, de, lf|^sociét49 iCO<niW; piiilecDib^ 
sur le téni9ig93gie.4ft qpdfiRP» hônonfles ji,fes)Yife 
j^tés -p^rJ^jaliè^^^MS** i.PiQÎW e^istwceânlife- 

yi^l^dle. y> ::.:::n-L..!-:.î" ..'.! ."r - -.)'l '■• i»«î -itiil 

tence de EHeu et des esprit^), la. distinction dit 

i?S^ J?!^îi4ç4'ffl^tfifci^^P''j ne sotoU que li base 
d^|V^4ifi*frSt4fti|jb.cQ:fe^ mét|ipjiy4îq« y 

g^i^piçpt n'être pa^ipuJtijb>notçfi,pe*feq!^^ 
9ça^/çfjtçHi<iiiyidufil,| e^ ;sai|s, iCpnséquence ?Ur :U 
direction» et-pour le.l^nfaeur de, Fespèce .hu-? 
^idi^^taiitjqp'il ne,jçeiçpi,t paf une appUç^tion 
coj9;a^U|iQ',j usuelle, e^^ppsitiye, dans la. société ^ 
q\n;^!e^t^eUerinéme,quÇ(V'Pr4^^ jQte'^^l appliqué 
daps^k ,tempSj à la. çonsçryatipn n^orale^ et i^y-: 
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i.cAinBÎy la géométrie est Pàpplicatiôri'd^ iit»^ 
tîopsi^jtbgti^itbB de quai^të et d^étettidiie , Met tèi 
arts mécaniques sont ti«è a|)plkaft»ni de là sëô^ 
n^tiê'^el dtB méiifi^ que îaôus né pourrtoliii "paSy 
sans^isi géoihA^jrie, aippîiqiiér à liotre* osagéléii 
notîôÂft 'd*>étehdtie et de quantité y ni ^HàiAhr^ptû' 
^qv» àé9 Btts faim servir nul besoins dô^ la^^é 
tss^^^mofMratiotos de la géométrie^ aifrsi ûotjLt 
ne^ùiitêion^ ^s régler les hommes *hi {otnièi 
une «Miété ^veb la seidé éotiiiolssaneè' idéale * et 
iEièta]^yâiq«fe de eaiise^el dè'iSeùi^r^ &infl!'iJM 
jEaire^MÂ§ticfatâem4 ilis4H'd^^^ et'sëiii^ 

«Utt- de^ éispidsitiot}^ ' el «d^ieiètiôâs ;- sàtis lèè ¥él'-^ 
liser au dehors dans les personnes et dané' Té^ 
ehea^ 9i€#,^|lmsqa^ fiiiJrt' le* Aréy sans 'çouTier- 
nfeciimfeetsans'eultb;*!'- ■ . omî^î 

Mais ufl« fbi^ t|iié Tô^Wâiét lès 'vérités tfmi 
vi»ê^Wi^-m ^Itis^îÎNiilé q^^èh 'lié ^pëtisé' â^ 

• • • . • 

nmfé%ée tc^iiséqUen^eh cémé^trence, UifilMÉ' 
eriprit^ ^surtout un^t^eét^ drëiS; à reebîîiiottiiNs 
dëitis ^ne réutiion d^dmmes' plutôt tpi&^BÛi 
iitié éiitre i une «pplieation plus l ju^e^ ta' ^^Mh 
t^ôn^uénte de (ies hatÉtes Yérités; c'èst-à^îWi, 
de. lui faire trouver' dans une société, 'se rëJkSà^ 
sion de toutes les autres, une autoitïé sufSsatité 
pour exiger une croyance raisonnable kAét^é* 



lii^ jDottAW^. el.d'^pplioatkm, mais qui sotit 
tout ftus64 <iéG#fisaîr6& que ccd yàités mëtapky^ 
«îf^es» et W^èt^§ d'une Ii,éces8tté plus sociale^ 
si AU. peut le dire, et plus ÛDinëdîàleaieni liées ii 
l'ordre publju^ et au boaheur persookel. Je dis 
uOi^ autonté suffisante; car les hoinnieSy.pQi«t& 
se décider à croire ou à rejeter des ^ëHèës det 
l'or^ moral, loat à choisir plutôt entre de» 
patientes qu entre de^ éf idences. 

Si l'on veut bien se rappeler l'encbatnement 
des propositions développées dans ce chapitre y 
on se convaincra que tous ces principes et toutes 
leurs conséquences sont fondés sur le fait pri- 
mitif du don de la parole, enseignée à l'homme 
par une cause inteUigente. La nécessité de cette 
origine du langage, et par conséquent des idées 
qu'il sert à exprimer, ime fois reconnue^ nous* 
trouverons sous un petit nombre d'expressions 
simples les idées des rapports le» plus généraux 
entre les êtres sociaux , rapports qui sont l'objet 
de toutes les lois et le fondement de tout état 
public et domestique de société. 

Alors nous aurons, je crois, une science de 
Dieu , de l'homme et de la société , c'est-à-dire , 
une philosophie véritablement sociale qui en- 
seignera tout ce qu'il est nécessaire de savoir, 
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et prouvera tout ce qu'il est utile et possible de* 
prouver; et tels que ce voyageur qui trouva 
^sàse k. sa porte la Fortune', qu'3 étoit àllé^ 
chercher.^ loin et au prix de tant de dâikgersy 
nous ^découvrirons* nous-mêmes et dans nos 
habitudes les plus Êimilières, ou nos coihiois^ 
San ces les plus élémentaires, cette science et 
cette sagesse que nous poursuivons 'de|::^tiis si 
long-temps et avec tant d^eSorts et d^affliction 
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CHAPITRE IL 



Dfî L'OBIOmS DU LANGAGE. 



JLes philosophes sont partagés sur la itpxestioB 
de l'origine du langage , comme sur toutes les 
autres questions qui ont rapport à lliomnâè et 
à la société* . » 

Les uns pensent que l'homme^ &te lésièH- 
tiellement intelligent, est né d'une cause juotèt- 
ligelite;qui a formé les organes, et ks a animés 
d'un souffle de vie*et d'un principe actif ide pen- 
sée et de mouvement; ils croient que cette pper 
mière cause de l'existence des premiers humawtsi, 
après les avoir produits des deux se^cei, daps de 
plein exéreiee de toutes les facultés de l:éi»pi?yt 
et du corps , et par conséquent avec la parole, 
a con£ùé à <îeU&. première société le devoir d^se 
reproduire ^ \le perpétueç le genre- huoiai^^ de 
conserver.. et d'étendre la société par, lar^^nsf 
missioii héréditaire et jamais*, interrompuie - d)e 
la. vie et du lai)ga^e.>- expression; jif^tiâ^^lle, des 



/ 



joensées de rhomme et moyen nécessaire de la 
société. ,,,,,, 

D'autres^ bêûreûsement en petit nombre, 
£6nt encore l'homme par les seules forces des 
agens phydquës , de là cfaal^ du soleil et des 
sucs de la terre , d'abord plante ou poisson , in- 
secte ou reptile , ayant tout à acquérir pour de- 
venir homme,, ame et corps, pensée et parole, 
leljiàj^nrt tÀufc «cquis à Ibitee de temps iet de ci#^ 
<X}n9tcmùe9 façoraHes. 

lyautrè^ enfin , tenaiitie iniliea entre ces deux 
opinions extrêmes, en ont hasardé unétroisièàie, 
foibte et SiiGonsé((«èiite, cotaine toutes les opi- 
àHbm moyennei en tnoràlei Us né nient pas 
^'tme tcaiisè inteffigente n'ait ctéé ou n'àèt pu 
csréer i^mmé et Tunivete: mais ik Tedeat 
tfu'en donfiant à l'homme l'organisatién phy-^ 
Â^ae, qui le distitigue des autiies êtres animés^ 
^ saisis la^eUe 3 n'aufrbit pu virre, lelie l'ait 
vdôté 'd'une siifiple puissance ou capacité de de^- 
•venil' ^êiie moral, raisonnable ou socidUe, let 
<|U'il «iit dÀ i sa ^tée iddusl^e l'inv^ntioa du 
langage , €fl fmt cldnséi^eht de la sociéié.' Ainsi, 
judqtî'à l^éfâoiibfe de l'iiï^fitk)ti du langage, 
époque nët^ë^kèci^ht t^ès^kngnée àb ¥&n^ 
pnë de l'kôitimB^ le géâre htithain ë v^u daâ» 



la CDndâiwMi la plus riiiaérable ^'on puisse kna^ 
^06i^ isanë parole, ^ns pensée, sans sboiéië^ 
aa^erieus même de la brute. Cet état primitîfi^ 
qpa'ils appellent nature ou de pure ntiture, ils 
lé il^éitent dans vin passé iùdéfini , et qaeltjues 
myriades de siècles .avant tous les -monumens 
]^t0I^ueB et toutes les traditions. 

Qss farois o^inioils sur Fôngine du langage 
correspondent, comme on peut le voin, aux ttots 
Qpitiiolis qui partagent les esprits sur l'èxiMencé 
et la nature de ia cause première, et ne sont 
<juie d6S4»>nsëquenGês : i"* du théisme, qui ciroit 
Dieu auteur de tout , de la colisenration des êtres 
Domine de leur existence ; ^a** de l'athéisme, qui 
n'admet de- cause créatrifee et' conservatrice que 
la matière ou la rtature; 5"" du déisme enfin, 
qui , tenant aulssi le mil^ entre le théisme et 
i'athétsme , reconnott un Etre suprême cbmme 
causé première de IWivers, mais Itii refuse le 
gouvemem^t et la <iQreGtion de Fhomfme ^ de 
la société. 

Ainsi, pour n(yuft )*enfermer dans la question 
de l'brigine d^ làttgtigd , et la réduire k sa phis 
èimple expression, les uns ôroient que l'homme 
à été ttéé complet j )e veux dire , non-seulement 
aveC; toutes les; fa^ûuttés nécessaires à la cdns(9r-^ 
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vatâoD-^feiftTie ^fkepiqv» et sociale , mak encore 
jdaoM Veienâce actuel de toutes ses acuités,. et 
par conséquent avec^ là connoâssance da lan-r 
gage etiHisage de la parole, sans laqadleiliie 
peut euster, pour lés hommes^ aucun état: de 
société.. Les autres /veulent que l lliomniiey soit 
qu'il ait été créé par; Une jcause intelligente^' bij. 
qu'il soit né spontanément de.V^nergie do la 
matière, n'iait dû qu'à sa seule industrie l'inren-* 
tion de tout ce qui est à son usage, et l'art de 
parlerxomme tous les autres» arts. . 

r^ous ne dirons pas que les hommes, aCtueU 
lement, reçoivent les uns des autres la oonnoî&r 
sauce et l'usage du langage, et ne. l'inventent 
paf . Oh répondrdit peut-être quelles hommes 
n!ont pas besoin d'inventer ce qui aétéioventé 
])Our éux^ et ce cpi'ils :trouvent, àieur entrée 
dans la société , partout connu et pratiqué ; que 
d'aiUeucs ; tous les peuples^, absolument tous , 
parlant une langue , il n'y auroit plus aujour* 
d'hui dans l'univers de plan pour une -langue 
nouv^e.'^^Cependant,':avant d'entrer ^WJft Une 

dii^ous6^an> plus approfondie SiUTiU pos^ibUH'é W^ 
l'irn possibilité do l'invention du langage, ou' peiit 

déjà ^.i(X)n'!^aificre. par l'exemple; de^ m^eï^'^^ 
nais^uce, qui n^ le sont jamais iquè paiïe§:qiV^ihi 



«OBt sôords , et- par rélémplê ilb (|ûé!c(ùiés t^tfaioM 
abandonnes dès leur plus bas âge, dttitiiMii 
dans * les fblrêts , qui ne faboient entendit' aù^ 
cun son àrtrictdé , î!)ù enfin par' celui' de xmA^ 
ques honnnés que des'circOhstancés ângtdièiMï 
avoient peiidant long-tèmpis séquëàtrSs de WM 
comniereé Avêc leurs semMaMés^/et ^ûi iaiVôieitit 
oubHé leilr pro|jré langue jbri pfeùt\se*cbnP 
vaincre, dis-je , • que i'orgahe de Fouïe j l<^6îq[Qe 
isole et> phy^quement indépendant dé Pot^iié 
vocal,'est absoluinent nécessaire pour rtféefvoîtihi 
connoissance ^du lai^gagè ; puisque les bom'mes 
sotft toujours mUets , ou peuvent le devenir Ibts^ 
^fu'ib ri'oirt pas entendu ou qu'ils oéascht d^en-' 
'^ndre la parole (i), faute du sens deFoùïe^ 
a faute de société. Les langues, expressioti des 
^ées communes, cônfirtnent cette vérité en 
iaisant du mot entendre le synonyme de^^JW- 
pteiidre; et l'on dit in^fféremraent: (cJeV^n- 
» tends pas' bu je ne' comprends pas. yy ^ • ' 
Etiiôn-seulemerrt la parole est en nous une 
imitation ou une répétition delà parole que 

nous afvôhà ouïe j 'mais toute autire' eipreteion 

■ 1 i\- ■ • . î ■'•'.■ '■ 1 ■ !■■ . 1 

(i) Les soitrdk par acdidéûffirtisseltit paît- pàiléi* 
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^.;i|a^ pen^es.^. mette, rexpi^ oorpordle^ 
çom^LQ l'inflevoQ, ^ laypix , le ge^t^f le r^rd^ 
ii!f^t. ecMPore .qu'une ivûutîon, une répétition 
dÎB^^IçjKp^rpssioi^ que nous ayo^s vue : c'est «e-qui 
Sût quetlii parcle des aveugles est morte 4t iQ«- 
KApçfeée^ tandis que le silence mémerdes <m^^^ 
est tçutf^fait expressif On peu|;^ dire ea effot 
que ceux - ci parlent par toute l'habituttè ' de 
leur coi:ps , par l'expression de leuïs yeui^L et la 
vivacité de leurs gestes. Les aveu^esl^ afu 0t>n-^ 
tça^e 9 parlent ou même ckantent sans expres- 
sion (mot consacré et d'une exactitude par* 
faite), et îis ne peuvent pas plus imiter 'une 
expi^ession qu'ib n'ont pas vue^ qua les sourds- 
muets ne peuvent répéter une expression -qu'ils 
n'ont point entendue; 

Mais on peut faire à toutes les objections une 
réponse péremptoire, et trancher la question 
en soutenant l'impossîlDilité de l'invention du 
langage , et , comme dit J.-J, * Rousseau , ce la 
y> nécessité de la parole pour établir Fusage de 
^ la parole. » 

, Ainsi ^ la question toute .^ntière du langage 
réel ou invente peut être réduite à la démon- 
stration de Timpossibilité. de son invention ; et 
cette démonstration se trouve dans cette pro* 



position ^érieusenietot-inélcHtëe : (c Que l'homme 
D pen^e sa parole ataiit dëipàrler éà perisiée; ru 
oci Autrea>ent , « fjite^ Fhbmtne ne peut joarfé/* 
y> sa prâs^ sMths pi^isersa patole. » 
^ Ainsi f miaiid on ne sait que penser/ an a dé» 
pttroles^ianïreépiitv Comme on péat dire de 
eelùi qui parlé, qu'il' a des pensées surfes^lèVres j 
etrd^ mènhe ^ue Fhommè ne peut penser à detf 
oi)jetK; nfiatërièls, sans â^ir en lui nmagë qui 
&^Veà}pfëésién ou la 'représentation de ces db- 
î^ftsy àrhsiii né ]|>éùt jpei^ï^r àù'x objëti hidot^ 
fièrdbV et' q^ direciéhient' àbusi 

anetaii dé sèa sens v sains avoir en' lui- ihérhe et 
i7iSi9Mû^/M/f#' lés mots qui 'sont PetpréssiôW bu 
li^ ittj^bésentation de ces pensées, et' qiii He-^ 
viennent discours lorsqu'il les fait entendre aûx 
àtatrw. ^éslrt^e que J.-^J. Rousseau a très^men 
a^ièrçiî'. ^tibteqùe IHma^nation s'arrête ; £t-tr,' 
* l^^rit"riè ùiaîche'^'à l'aide du discours; »' 
éè q^' Vënt^ dire qu^on ne peut penser qùVu 
ÀKyyeii'de JMrol:es,lbrsqu'^^ nepen^ë pài âù 
in^eiir d'inïages. . ' , 

On^peiit^rtc démoirtrer cî j7/^^ 
dit l'isolé", ïlmpb^ibilitë déFinventipn (iu^n-| 
^gey en conâdéraht que la parole a ét^ né^i- 
éàire pour penser même à l'invention dW ïàh- 
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g9g^- / ^9^^ . ne r^ojtjeppqst . pa^ ici çç que nous 
avctn^^dit s^r Cj^'jl^j^^j^Un^essaire d^ la pensée 
i^td^Ja> parole^ 4^f)3t,}|9S[ c^pitreS:<le cet/ ou- 
vrage qui tx9Îte^t^^deJa^Ji^nsée(^^^ ^ir- 
pres^ip^j..m2às, il.çst^^V.v^^e^s. preiiye$ de la 
tr^p^missiçn prjj^iUvp du langagÇ) quJi sp 4^dulr« 
seDt de%.%its. que présentant léta^; de. V^pifime 
çt 4^.^çMple$ } pt .la Q^tufre, inêine ^Wi^Iafig^g»-. 
^ea preuTCp rep9's!çnt;,svff rijUtoif e; et; l'4>^iry»- 
tioi;» ^plutôt , qjie ;^ç.\(iJç8.,i^^pnn«w>^«.4e.W-. 
^rf»3ff^^^^:-P^/ÇH?Si*>^pss§tt^ au ^>pp.,?sns <Jç[ 
Upj^i/5^ l«s^, jipn»fli® ; eU(2Sl ÉMPntJejSHJet.deiCpjlït^ 
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PÉ^ 4'^:.P^Wrfg^,dès,iaa.ti9|}ç^î^9}^ti^, gl, 

^?S PJ*P«I?P^^ ><lff. .'^f Wf ^ lïW »ft'e» :««?iît 
servis dans des vues opposées^, ]je^.;up^,pQ)ff; 

jK^^tçr, les. hofnnï^,À.4^ Deqopppiflfiaflpç , ep.^rs 
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erajpinéedela Divinité. Les poètes jaccMeiioiQDt. 
àoiicoki leun i contemporains '. que Itte . bcHiuûiWS 
aiioiê]ifc£oi]fgHtemp& vécu dass les foréts.a'la Iha^-^ 
nîër0(des'briitcs,^nâloiS) sabs arlsi^san^culte^ 
sans dioyeniassiiré de^subsistance^ sli^és :à %wi9t: 
léa .défiiordiési.;que:pouvoieut enfanter. l!i|idén: 
péndance de! ckacua' et les. passioibs^djs!.tQii3'; 
d ;né jpëuVant 9 dit.Cacéron', rien posséder que, 
yf^ fqu'îfe;;enlevoientau&l péril dejeur^vie^louj 
>^umï^eten<)ient par le meurlreet la violence :>, 

m^fz«iraijpr^iér<9b/zif>^f|ii^qi^^ kfc diâ^?^j»l 

%«Jk¥UOi:(&i)Siief ;diei«&^ ttMAChés dî^.le|irrmM^^ 
4(k]^ii«enp;le«;rnéns^^ner:lWde.yîVr^^ 4*? 
iwe:)§jB^ftofci4téy;efiuI«iJ^ dqnoaALtiileit^^^jliic 
Baé^éfï: desuJueU on' se tpcocur^ lea •choses' ià^it 
anbea^* à) la ^vif ^ Jet lesr M} (f/À ^en regktot; l'uçftg^ 
elreil aisiBuxtdt b^.pdBSkje^$ion.' (^ qui çmw^ti 
qiieiiesf orëyfoices ; populaires, m^meViti^ 'fJjijiM 
alniiirdet'yiotii lei^finiaon etnleuir origine- :dans» 
quelque îfaîtiaiitéraiiuiif) et ne sont! le; plus ^our. 
yûiit vqoe ) des v^béâ > d^urées,^ rOr auri^t; j 4(9% 
de'lp^îiDa: à recokàidtfarp Vii^isi^r ioes \ biïte7)eft|i(3^p 
gihatjfilns^^' des souvnBiiiiisr % deu^i effti^ àf^i ^H 
tiques iradi£iô|9s dû geôrô.hiim^iil^jr^di^^ 
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doût tm retrouve ^e^trabésdaos toutes leftmyr- 
tfafdiogieâ, dân» o^6S du nord oomme d^scaHea 
de f orient. Les peuples , iqui avoienk oiublîi. la 
véritable origine des boniiBes, avoieât oonfttr 
sèment retenu celle des conncnssanoea^ et ^dea^ 
artS' n^essaires. Leurs precpiers poètes éùneatt 
excusàb^ ^imaginer ique le genre humain avoit 
cocpiâëneë d|ins la .barbarie , eux qui di^oient 
kis'homitiès^^nës des fiants d'un dragon qu des 
piërt^ de DeucaMon ou de Pyrirha. Au ïitnpd 
ib iiè vôyoient zMîlle p^rt des traces deœt'ëtat 
primiitfj i^ âé^n^cotttoieMl^istDWyoupk^ 
la^Ué dui pf^mier %p,^'& des h^m 
ëtoîMtau^oins dans lë^eeoâd^ etcpiiijrooiiAniiw 
îi^tor dans HomÀre, -^iavoi^irt'vu'passel^éec^^ 
%'Agês Â^bonntte^i^qûi pavloient tiu' langage imk 
j> tteulé. )> lËk^x 4jai ésQiqtoient lés elbaiita é^Oi^ 
pMo et de' lÀnus nç pQÀvolent. paa^ëtre diaa 
homitiel eq état sauvâgew Cfs ênfans* de l'anh 
ti(^ G^rèce, qu'on amt^soit ou^ ^^on insitniit^ 
sMt atee be)5 '&bteiS) connoissoieiit- dfs âssuxy 
des lois' $t dès aï'ts^' et iievôièntr'Uii-1jottV''dér* 
vël0ppets^oute^ eii^-'fsrâuoîm et éfveMT) 

qu^qmiS^^^esplixs^târd j d'habîies artisUsf (l^t^ 
lo^cdîs orateurs V àe^ poètes^ aubUnies ^ à» tabt* 
fils p^llôsôpbêé, dln&tigi^lei législateurs; mps 
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nous & qui le temps et les progrés de la navi* 
gatibn'ootfait découvrir, à rextrëmité du globe, 
dès peuples inconnus aux anciens, qui vivent 
dans rëtat réellement sauvage, et dont quel-r 
que^-uns n'ont de l'homme physique que la 
figure^ et de l'homme moral que la parole j des 
hommes qui, doués d'intelligence, peuvent, 
oomme les autres, avoir du génie, puisqu'ils en 
possèdent l'instrument dans une langue arti- 
culée et dans quelques idées grossièrement mo- 
rales,' et qui cependant n'ont pu, depuis, des 
milliers d'années, faire un pas hors du cercle 
^étroit où leur çsprit est renfermé, commept 
avons-nous pu donner quelque créance à mi 
état incomparablement plus sauvage et tout-à* 
fait brut, puisque le langage même n'y étoit pas 
conitu^ et croire que l'boxùme en seroit sorti 
. par lût seule industrie , et se seroit de lui-même 
perfectionné jusqu'à devenir tout ce qu'U est 
aujourd'hui? . , 

Gomiment ceux qui admettent un Etre su- 
prême , et même la création de Thomme , peu- 
veht-ils supposer que cet Etre, essentiellement 
puissant et bon , ait mis Fhomme sur la terre 
pour y vivre en société, sans reconnottre e^ 
même temps 'qu'il a dû lui donner ou lui in- 

^- 9 
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spirer, dès le pi^tnier moment de son existence , 
les connoissaboes nécaisaires à sa TÎe indivi- 
duelle et sociale, physique et morale, connois* 
sances qui, transmises naturellement du père 
aux enfans, et.de génération en génération^ 
se sont développées avec la société , et ont pu 
s'altérer comme la société? Le genre humain^ 
déshérité «n naissant de ses plus nobles préro-^ 
^atives , muet et nu , auroit donc végété pen* 
dant des milliers d'années, dans un néant ab-^ 
M>lu d'intelligence, jusqu'à ce qu'un heureux 
hasard eût révélé à un homme de génie (s'il 
pouvoit y avoir du génie , lorsque , faute d'ex- 
pression , il n'y ayoit pas même de pensée k rien 
de moral), le merveilleux artifice du langage, 
et inspiré en même temps k ses semblables èil 
Ignorance , la volonté de l'écouter et l'esprit de 
le comprendre! Certes, l'existence physique, 
-^t encore quelle existence, eût été à àe prix 
trop chèrement achetée. Il seroit, dans cette hy- 
pothèse, aussi raisonnable et surtout j^us con- 
séquent de supposer l'homme né de la fermenta- 
tion de la matière. Une pareille origine convient 
à Une pareille existence, et il n'est pas plus 
possible d'expUquer la barbarie primitive de 
l'espèce humaine, lorscpi'on lui donna pour 
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auteur FîntelUgence suprême , que aon état ac- 
tuel et k» progrès de sod esprit , si on k sup- 
pose pé de la chaleur du soleil et des boues de 
lâteirre« • 

U eart vrai qu'une raison, prise de la puis- 
sanee et dé la sagesse de la Divinité, ne pent 
être opposée à ceux qui nient jusqu'à son exis-* 
tence, et qui, conséquens dans leurs opinions, 
en &^ant naître llioinme d'une cause aveugle 
et itîsrâsiJblfi, veulent qu'^ ait commeocé dans 
L'état d'ignorance absolue , qui n'est* pas mênve 
fétat' des brutes, et qu'on ne peut comparer 
qu'il . celui des plantes. Mais quand nous leur 
laisserions cette opinion ,' qui pour être ridicide 
n'en est pas moins coupable de lèse-majesté hu* 
maine, ils n'en seroient pas plus avancés pour 
la solution de la question qui nous occupe. Ils 
auroient toujours à nous expliquer comment 
l'homme^ ou plutôt l'être sans forme et sans 
nom, récemment échappé du laboratoire de la 
nature, a pu, le lendemain du jour où il n'é- 
toit encore ni brute ni homme, s'^ver de luir 
^ même jusqu'à la sublime invention du langage 
articulé y lorsque nous , aujourd'hui êtres conv- 
plets et hommes civilisés, nons qui, selon l'o- 
pinion de quelques physiologistes, avons reçu 
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la pensée avec les organes, nous ne pouvons 
penser qu'avec des pai-oles, ni parler qu^avec uu 
langage entendu dès notre enfance , ou apprU 
plus tard, et que nous ne faisons que répéter. 
Mais en supposant, contre toute raison et 
toute autorité, que le genre humain ait com- 
mencé dans la barbarie absolue , oh pouvoit 
être pour l'homme la nécessité du langage? En 
avoit-il besoin pour être éclairé de la lumière du 
soleil, pour se retire^r dans une grotte k Vèibri 
des injures de l'air, pour cueillir le gland et s'en 
nourrir? en avoit-il besoin pour atteindre s^a 
proie ou éviter un ennemi, pour manger, digé? 
rer ou dormir? Dans cette misérable existence, 
il ne pouvoit avoir que des nécessités corporelles, 
et il lui suifisoit, pour les satisfaire, dé voir et 
de toucher les objets qui étoient à sa portée, et 
dont l'image reçue par ses sens se retraçoît in- 
volontairement à son imagination, sans qu'il 
lui fût nécessaire de leur donner un nom pu de 
disserter sur leurs propriétés. Les brutes, qui 
éprouvent les mêmes besoins, reçoivent aussi les 
images des objets que l'instinct de leur consér- ^ 
vation les porte à fuir ou à chercher, et n'ont 
pas besoin de langage. L'enfant qui ne parle 
pas encore, le muet qui ne parlera jamais, se 
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4foiit ausii des images des choses sensibles, et la 
parole, nécessaire pour la vie morale ou sociale, 
ne l'est pas du tout à la vie physique et indivi- 

•duelle; et c'est ce qui fait qu'il n'y a jamais eu 
de société sans langage , et qu'il y a des hommes 
condamnés par la nature ou par leur propre 
volonté à ne jamais parler. Et comment suppo- 
ser que l'art de la parole, le plus mencilleux 
et le plus compliqué de tous les arts, ait été 
inventé sans nécessité, et encore au sein des 
plus profondes ténèbres de l'esprit, si toutefois 
l'esprit peut exister avant la parole qui lui ré- 
vèle sa propre pensée? Qui est-ce qui auroit 
pu , dans cet état, donner aux hommes le désir 
ôû même la pensée d'une condition meilleure 
qui n'eïistoit nulle part pour des créaturefs hu- 
maines, et dont ils ne pouvoient avoir aucune 
cônnoissance? Telle est l'incohérence de nos 
systèmes, que nous commençons par placer 

-l'homme dans un état contraire à sa nature , 
dans un état où il ne fut jamais, où il ne peut 
pas avoir été, pour lui attribuer gratuitement 
les goûts , les sentimens , les connoissances , les 

'besoins que fait naître un état différent. Tour- 
mentés au sein de l'abondance par l'ambition 

~et ta cupidité, condamnés pat les perfections 
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même de notre état social à chercher en tout 
le mieux , parce que nous counoissons le bien y 
toujours en deliors de nous-mêmes et en avant 
tie notre état présent, nous attribuons à l'homme , 
comme une propriété de sa natui^^ l'inquiétude 
qui consume notre vie, et qui, selon la direc^ 
tion que nous lui donnons, est un i^lenfait on 
un malheur dé notre état social. Cependant, 
même dans nos sociétés où l'ambition gagne de 
proche en proche, et où la vue des t>onditions 
•en apparence plus, heureuses nous inspire à 
tous un secret désir d'améliorer la nôtre^ ce 
sont en général les hommes de l'état le plus 
obscur qui sont le mcâns inquiets sur leur sort; 
ce sont siurtout les peuples les plus Soignés de 
l'état de civilisation, et qui toutefois ont, dans 
une langue articulée , le moyen et l'instrument 
de tout perfectionnement, qui tiennent le plus 
opiniâtrement à leur ignorance et à levir misère, 
et montrent souvent le plus profond méfris 
pour les arts et les jouissances des peuples Or 
viUsés. On a vu des Français , même des philo- 
soplies, aspirer .à la vie du sauvage^ et le sau- 
vage^ transporté dan^ nos dûnats et au mitieu 
de notre luxe et de nos plaisirs , périt de regrets 
et d'ennui. La V4ie des nérv^illes d^ notr^e in- 
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4ii^m Pf'i^ p^ m^Q éveillé , chez c^ bomiBes 
d^gén^ré^, le gau;t de rimitotion, et Us n'ont 
3p(^ 4q now qua $e tuer avec nos arme^ 
à |e.U9 et\ à s'enivrer avec notre eau-de-YÎe« 

• 

a Quelques peuples , dit M« d^ Condorcet , dao^ 
» ton MsquUse po^tLiimci des progrès d^ l^ esprit 
» humain], sont re&té^^ depuis un temp§ imni^-^ 
)) morial, d^Ds upe barl^aiie te)le, que iiOn- 
x> seulement ils \ne se sont pas élevés d'eux^ 
£, meoies à d^ nouveiiuiL progrés , mais que les 
y> rfdUUons qu^ils ont ev^es avec des peuples par-' 
» venus k un liaut degré de civilisation , le corn- 
» merce qu'ils ont eu avec eux, n'y ont pu 
» produira cette révolution. )» On peut donc as- 
SHi^er ffue» si. \e genre humain avoit commencé 
dap^ l'état prétendu iiaturel , dans l'état insociaï 
où on le suppose, les bpmpies y seroient resr 
té^; iljEi y seroient epcore , ils n'auroient jamais 
eu la pefisé^ et.les moyens d'en sortir,, ils n'en 
«kUFoieiit jamais éprouvé le désir ni le besoin ; 
et encofo.^qjourd'hui^ sous nos yeux, les sau- 
vage, qui vivent cependant en société,, et qui 
ont une l^^nguô articulée , ne peuvent pas d'ei^x- 
jqf^éraes; reye^i? i l'état d'où ils. ^pjat déchus, et 

attendei^t que d^s peuples plus» avancés leur en 

« 

mopti^ent 1q chemin. 
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Cependant on veut que l'hominè se «Àt tiré 
de cet état par les seules forces de son esprit, 
et que, de lui -même, il ait passé des ténèbres 
à la lumière, de la mort à la vie 9 ou plutôt du 
néant à Fétre, en donnant, par un langage 
articulé, l'exercice à sa faculté de penser. Un 
accident fortuit peut bien suggérer à l'homme, 
qui jouit de toutes les facultés de l'esprit, un 
procédé nouveau dans les arts, ou lui' révéler 
l'existence d'une propriété inconnue de la ma- 
tière. L'intelligence s'en saisit, l'observation le 
développe , et la réflexion en fait un art. Ainsi ^ 
la. découverte de l'aimant et celle de la poudre 
à canon ont perfectionné l'art de la navigation , 
et introduit l'usage des armés à feu. Mais le ha- 
sard, qui peut arracher à* l'homme, vivement 
affecté d'un objet, un cri, un son fugitif, ne 
sert de rien pour expUquer la formation du 
langage. Il auroit fallu, pour en inventer le sys- 
tème entier (car nous verrons que le langage 
n'a pu exister sans être complet), il auroit fallu , 
si l'invention eût été possible, toute la force, 
toute l'étendue^ toute la sagacité de réflexion et 
d'observation dont l'esprit de l'homme peut être 
capable, et les plus profondes combinûsons de 
la pensée. Aussi les partisans de l'invention du 



D£ li'ORIGINE DV E<AMGAG£. iSy 

hsgvge ne manquent pas de dire que les homme» 
tf'obseryèrent, réSëchii*ent, comparèrent, jugè- 
rent, etc.; car il falloit tout cela pour inventer 
l'art de parler. Mais, je le demande, de quelle 
nature, je dirois presque de quelle couleur, 
étoient les observations , les réflexions , le^ corn- 
M|>araisons, les jugemens de ces esprits qui n'a- 
';Toient encore , en cherchant le langage , aucune 
expression qui pût leur donner la conscience de 
leurs propres pensées? Philosophes, essayez de 
réfléchir, de comparer, de juger, sans avoir pré- 
sens et sensibles à Fesprit aucun mot, aucune 
parole.... Que se passe-t-il dans votre esprit, et 
T^'y voyez -vous? Bien, absolument rien; et 
vous ne pouvez pas plus percevoir vos propres 
pensées, lorsqu'elles s'apphquent à des objets 
incorporels, comparer lés unes avec les autres, 
et juger entre elles, sans des expressions qui 
vous les réprésentent, que vous ne pouvez voir 
vos propres yeux , et prononcer sur leur forme 
et leur couleur, sans un corps qui en réfléchisse 
l'image. 

Et, en efiet, ce ne sont pas ici des objets 
physiques , des objets particuliers ou composés 
de parties qu'on peut voir et toucher, et dont 
il suffit de se retracer la figure , opération de la 
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fiftcuHé d'ÛD9($iB0r qui s'exécute <iw» h brutes 
comme dam l'homme i ce ^ont de3 relatien» de. 
eopvepaîDçe, d'utilité) de néqea^ité; oesonideft 
idée^ morales , sociale^ ou générale^ y des idéesi 
de rapports de choses et de persoBues, d'où dé-t 
riveront bientôt des lois et des devoirs; ce soot 
même des rapports intellectuels entre des étroi.. 
physiques ou entre ces êtres et l'homme, répy;- 
ports qui deviennent l'objet de tous les arts et 
même des plus liautes sciences; ce sont, eu ua 
mot, des vérité^ et non simplement des £iits 
qu'il feut exprimer, c'est-à-dire, des objets inr 
corporels qui ne font point image, et ne peu-* 
vent; qu'à l'aide du discours être la matière 
et la forme du raisonnement. Mais, de toutes 
les combinaisons ou compositions d'idées et de 
rapports, la plus vaste, la plus compliquée, la 
plus intellectuelle, et, si l'on peut le dire, Ik 
plus déUée , est précisément le langage qui ren- 
ferme toutes les idées et tous leurs rapports, et 
qui est Tinstrument nécessaire de toute ré^ 
flexion , de toute comparaison , de tout juger 
I9eut. C'étoit donc le moyen de toute invention 
qu'il falloit commencer par inventer; et comme 
la pensée n'est qu'une parole intérieure, et.l^ 
parole une pensée rendue extérieure et sensi- 



hle i il £dloit, dé tout^ péceseité , que l'inv^o* 
teur 4a langage {>«uusât, inventât FeiLpresfiioo de 
$a pensée 9 lamque'^ faute d'fe::KpreâsioQ , il ne 
pouvoit. a\«Hr méfue la: pensée: de l'iàivention, 

FamilÂarîeée) dès ini^ierceau, avec le langage^ 
que noua en teignons avant de pouvoir l'écouter, 
que xïQi^ réf éténa avant de pouvoir le com- 
prendre 9 que noua, pavions aana cesae ou avee 
noua-miêaaes ou avec les autres, nous ne faisons 
pas plus d'attention à cet art merveilleux 9 de«- 
venu pour l'homixie sa propre nature, qu'au 
jeu de !nos poujsaoos ou à la eirctdation de flp- 
tre sang. La parole est pour nous comme la 
vie 9 dont nous jouissons sans conuoitre ce 
qu'elle est et sans réfléchir à ce qui Tentretient. 
Et cependant l'être, la société, le temps, l'uni- 
vers, tout entre dans cette magnifique compo^ 
sition : l'être, avec toutes ses modifications et 
toutes ses qualités; la^ société, avec ses per<* 
sonnes, leur rang, leur nombre et lei^r sexe; 
le temps, avec le passé , le présent et le futur j 
l'univers enfin, avec tout ce qu'il renferme. 
Tout ce que la langue nomme est x)u peut ^tre; 
seuls, le néant et Fimpossible n'ont pas de nom. 
Lumière du inonde moral qui, éclaire tout 
homme menant en ce mxmde^ lien de la société, 
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vie des int^ligenees , dépôt de toutes les vëri- 
tët^ de toutes les lois, de touf les évèoemensy 
ia parole règle l'homme, ordonne la société , 
explique- l'univers. Tous les jours elle tire l'es- 
prit de l'homme du néant, comme aux [»*e- 
miers jours du monde une parole féconde tira 
l'univers du chaos; elle est le plus profond 
mystère de notre ^tre, et loin d'avoir pu l'in- 
venter, l'homme ne peut pas même la com- 
prendre. 

G>mment des hommes, dont l'entendement 
élbit, avant le langage, le livre fermé de sept 
sceaux, avoient-ils pu découvrir qu'au moyen 
d'un petit nombre d'articulations de la voix, 
simples ou composées (voyelles ou consonnes), 
la langue pouvoit exprimer toutes les pensées 
<jui s^ élèvent dans le cœur de V homme, tous les 
objets que la nature ou la société lui présen- 
tent, tous les accidens 4,u monde physique, tou- 
tes les idées de la morale , tous les evènemens 
de la société , les êtres et leurs rapports, Fhpmme 
et son action, le temps et ses modes? Je veux 
qu'un bruit, un son, puissent ajouter à une 
langue déjà formée un mot énonciatif de la 
substance ou de la qualité, qui rappelle même, 
par l'imitation , l'objet que l'on veut exprimer : 



cette onômmiopée tentré dans la classe desrsenh 
$âlion8 plutôt .que dans celle des idées; ella 
appartient moins à l'intelligence qu'à Finiagi-n 
nation 9 et Fon parle avec une exactitude tout^ 
àr&it philosc^hique, lorsqu'on dit d'un pateil 
mot,. qvrûjàiû image. Encore faojt-sil obsetver 
que l'homme, en quelque sorte, a reçu ces motf 
tout faits de robjèt qu'ils représentent, et ne les 
a pas inventés. La nature physique !a son. lanr 
gage, et OBlui-là ausbi, l'homme ne. fait quelo^ 
répéter. Ainfii le hruitle {dus éclatant et. te plut 
mà)ertueux, celui>du tonUenre^a;^ i;épéfaé dani. 
tbiites les langue» ipar un mot qv^/ait image > 
et ^€|utMpite ,- autant qu'il est possible', ik la i?oîx 
.rartioulëe, l'ohjet qu'il vieuk eexprimer.) ' . :; r.ï 
, : IMbis^f comment . eiipliquenria^ feopatioa du 
perpe.^ parole par exodiencé ^ piésqn^ lés Grecs 
et Les Jbatins ontidonné}b9n'(nràtrfàrla parère 

.même? :•*> . • .i:LIMf!:;rHiv*: ' }\ 'îrfv.-: .- . . ;.; 

.maisril en a.besQip:ipfixuF!expânmër qu'il, )a.iag^i> 

où: qu'il e^^it^^jnqu'il a o^ 4^^^'^- P^?^^-.?\^ 
-ou ]]pt)itoS;recuié.j.i|ii'il^9g)Miûr^^ un futur plus 
ou mpios éloigné) qu'il a jû^iiou qu'iLag*»^ de 
tçUe . pu telle, manière^. ;^Gomm0nt'.>auroit-il 
îa|»giné de: désigiûier ^ a v^c quelques ,mouvbniec^ 
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de b^ langue et des lèvres ^ qiielqiiefom tvec 
* «ne seule articulation de la to^x j tous les états 
de Hiomme moral et physique^ la natunB, le 
temps/ le mode de son action fiaiite oo^veene^ 
Indiquée, commandée ^ finie, passée /fMrëslmte 
ou future, sans aucune expression préalable qui 
piàt aider k retrouver sa propre, pensée dans les 
infinies combinaisons qu'anrcMi demandées IW 
yention laborieuse du langage, di= cette iniren* 
tion eût été possible? Et le ^ temps ^ le temps si 
uniforme dans une vie toute animale et tous 
. les ' jours uniqui^nent occupée des mêmes l>e- 
soins) le tàppsi) dont le'sonimei], qui remplit la 
w dei Khonne sauTagé , effime » proni|itêtifent 
la trace, comme^bl'iusmibef^dansFétatbroieà 
ou k' supposé, /:àuroitTilripa, kmseucuik signe, 
«n distiégoerika diffîretitiss époq^iée j lesrrappe- 
iétou lès prér^snîry idr»pie ilon&«mémesy dans 
une vie si remplie d'évènemens , et dont les^ours 
im{uielscresB€bii(de]itfSK;pBà isf uns aux autres, 
nojds aV bns ' besôtu ' 'de marqiier : d'un niom ou 
•signe particulier,, chaque aaanéé'^W siècle, 
chaque mois de l'ann!^/chfK|tvè jour de^ )9e- 
maiue, chaque heure du' jour, sous peine de 
conibndffe dans notre souvenir les temps méinè 
les plus récempienp éeotdés? ^Le teh]|]f^ |$o«r 
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l'lMatfli0 «vHîfté ^ toiiy»um agité "dei^gref» ou d^ 
désbs^ k liemp» i/estjam$ki qu'au puasë et au 
ftltûr (i); et de là vietkt que, dans les laugm^ 
des peuple» ks plus cultivés, les modes de ees 
de^x temjML MQt extrêmement multipliés : pcmt 
l'homine b^t et tel qu'où le suppose sàu» sou- 
T«nir, sans prévoyance, et dont la ym n'est 
qu'un: jour, un moment, un besoin, le temps 
ne peut être qu'au présent f pour lui, le passé 
ii?6st plus , l'avenir n'est pas, et le» idées ou left 
expréwioBS d!kier et de demain - sont aussi 
âoignées de son esprit qu'étrangères k ses hot*- 
Intudea. > . 

CSette^ pbilosoplûe du langage^ de toutes lès 
ectences peut-^étrela plus difficile (s) , éL dont les 
mctà& déliés échappent si aisément à Fattentiou 
de ceux qui en font leur unique étude, aiuroît«- 
^e pu se présenter à l'esprit d^ômmes sans 
asile constant, sans subsistance assurée, sétisn- 
faits de trouver chaque jour à soutenir, contre 

( 1 ) La langue hébraïque , fidèle expression, de 
l'homme, à n'a pas proprement àe présent, et elle le 
-» compose avec le passé et le futur. » 

(a) C'est te qui fait dire à Duclos que l^enfant qui 
ecmamence k H*e apprend ce qu'il y a peut-^tre de 
plusjlii&cile dans les sciences huaiainss« 
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les besoiDs duffiopient ^ ujie exi^tesoe |MréoMie; 
d'hommes placés dans un état de démiemenl 
absolu et de la plus profonde ignorance? et 
n'est -il pas ridicule de faire de ces êtres, dont 
on pQut dire que l'entendement étoit ayeng^ , 
sourd et muet, autant de Descartes et de New 
tons, qui, riches de .toutes les çonnoissanoes 
des siècles antérieurs, au sein de l'abondance 
et du loisir!, entourés de secours, et disposant 
à Yolonté de. langues toutes formées et' des 
Qioyens d'en .fixer lesexpressions^par l'écritare^ 
ne.faisoient au fond que [féconder ^ des germes 
préexistans, et développer des vérités dont les 
élémens étoieni connus? Il j. avoit âans' le 
monde . de la géométrie avant JVevvton , et de 
la philosophie arvant Descartes; maia, àvaoc^le 
langage , il n'y avait rien , absolumèaxt rien- qiie 
les corps et leurs images, puisque le langaige 
est l'instrument nécessaire de toute opéradbn 
intellectuelle , et le moyen de toute . existence 
morale. Tel que la matière que les livres saints 
nous représentent informe et nue, inarUs et 
vacua, avant la parole féconde qui la tira du 
chaos, l'esprit ^ussi, avant d'avoir. entendu la 
parole, est vide et nu;. ou tel epcQre que les 
corps , dont aucun , pas même le nôtre, n'exisfie 
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à nos yeux^ avant la lumière qui vient nous 
montrer leur forme , leur couleur, le lieu qa^ûs 
occupent, leurs rapports avec les corps envi- 
ronnans, etc.; ainsi, l'esprit n'existe ni poui; 
les autres, ni pour lui-même, avant la con- 
noiasance delà parole qui vient lui révéler l'exis- 
tence du monde intellectuel , et lui apprendre 
ses propres pensées. 

On voit les progrès que les hommes font tous 
les jours dans les arts , et l'on prend pour des 
créations ce qui n'est jamais que des dévelop- 
pemens de rapports dont l'un conduit à l'autre , 
comme l'art d'écrire à l'art d'imprimer; celuij- 
ci à l'art de stéréotyper, etc. Ainsi la connois7 
sance de la pesanteur spécifique des corps et 
de la résistance des milieux a fait inventer les 
aérostats et les scaphandres. Cependant, quoi- 
que c^.découvertes, et mille autres, soient utiles 
ou agréables, la société humaine auroit pu s'en 
passer, et l'on ne voit pas que le monde aille 
beaucoup mieux après ces inventions, qu'il n'ai- 
loit auparavant; mais ce qui est néce^aire, 
rigoureusement nécessaire à la formation et à 
la conservation de la société , a dû commencer 
ausitôt que la société, comme ce qui est néces- 
saire h la vie de lliomme a dû commencer aus- 
I. lO 
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sitât que Fhomme. Or letnouvemént^ par cxehi- 
^j n'est pas plus riéces^ire à la vie de l'hoir me 
que la parole à la fonnàftion et à la cODserVatibtî 
de la société. Peut-on , je le demande, sans fiiire 
violence a sa propre raison , supposer une sbciétë 
humaine sodiété toujours complète, quoiqù'ë 
domestique ou privée , puisque là première à 
été comme sera la dernière, composée du {)ère^ 
de la luèrè, de mn&nt; pëid;-on la'sup'pcfeer 
un instant sans ce lien et le commerce de fa 
parole? Si , dans quelques espèces de brutes qui 
forment une sorte de famille pendant le tètfips 
très-court de la gestation et de Fallaitement , et 
qui ne sont pas destinées à vivre en société per^- 
inanentè, le mâle et la femelle semblent s'en- 
tendre entre eux pour leis soins à donner à leurs 
petits , dans Tespèce humaine , destinée à ytvth 
non-seulement en famille, mais encore ëû'sô- 
ciété, les personnes de la société ont "dû tou- 
jours s'entendre entre elles , parée qu'elles ib&it 
toujours été en société. Les btûtes sontràpjirô- 
'cliées par le lien d'un instinct seitoblâble', Vjiïi 
agit simultapément chez tous les ihdîVtdiis/ët 
y produit, sans convention, des miôûVènletlk 
semblables dirigés vers une fin conihiùile. liés 
hommes sont unis et s'entendent entre eux^^ar 



hirlttkontrendtie sensible 9 extérseure et sociilei, 
au. jaoyen. de la parole «eotniDune <^ Idds / lei 
hoBEitxiesy.«fc knéme, 'Comiiie nous Ic^imstom^ 
uniforme chez tous les peujdesj et i'èrreiar (li| 
fh» fiiaieste* de notxe temps est d'avoè^ vjtû 
que l'homme anrok rinstinct^^s'il n'aToit'paè 
la raison, et qu'il seroit un animal s^ilWétoit 
paS'lHiiKinie*.' > 

\ .Des.^bs oecopéa de . soîence , «ans être «a^ 
iaaiayf]^'tu»ient joaiéttredans les choses l'ae^i 
la *plâ^êvdir passif :en letiiettant dans'les mots, 
pèdveîat ,dÎEe kt inatièee organique pour la jna^^ 
^ksBti^Haa^gcmiaée y et céver Phomme formé spoai 
tniémeot de Fénergiô de la matiève et de la fer^ 
fiitatation deseSiparties^et ce premier point 
supposé»/ en déduite ,^mme une conséquence 
r^dui^use, ^'inTention de 4a société^ dÀsioiSy 
desÀirlSy et <iu premieir de tou«, l'art de pa^ler.^ 
Haâ&^iôrsqûW'^eut appliquer ces pensées fan-^ 
teâti^fd^s ) aux ^Msihosea usuelles , telles ^ qu'elles se' 
sont tou^urs passées et qu'îles se passent en- 
oofis^vet descendre aux moyens par lesquels 
Fhv^miiie ^inàît et yit sur la terre, on ne peut 
â^lMlpéèlier 4)e regarder avec mépris ces folies 
qui 'De 5ont pa& même ingénieuses; et fon de- 
itoetiFe convaincu que l'homme, à soti t>rigi«é , 
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a dû naître homme pour pouvoir transmettre 
la vie et perpétuer le genre humain , et qu'il a 
dû naître parlant pour pouvoir transmettiwla 
paoole et conserver ainsi la société. Aussi M. de 
Gondorcet, dans l'ouvrage déjà cité, avoue quç 
le premier, état de civilïsatwru où Von ait ab^ 
sen^ Tespèùe humaine est celui d^imè so* 
ciété peu nombreuse d'hommes subsistans de 
la chasse ou de la pèche, mais ayant déjà une 
langue pour se communiquer leurs ^besoins: 
Ailleurs il avance que r homme borné d Passor 
dation nécessaire pour se reproduire, c^est-rà-* 
dire y . en famille y a pu acquérir les premiers 
perfectiorinemens dans lé dernier terme eii 
une langue articulée ^ et il avoue que Vidée 
d^ exprimer les objets par des signes conven-' 
tiôntiel^ paroit au-dessus de ce qu^étoit Vmr. 
telligence humaine. dans cet état de cipilisa^- 
tiort. En 3orte que, dans le premier état., de 
cii^iliçation, les hommes, ont aiteint le dermet 
terme du. perfectionnement , c'est-à-dire, Une. 
langue\ articulée , quoique Vidée d* exprimer 
les objets par des signes conçentionneis^pà-* 
roisse au-dessus de ce qu^étoit VintelUgem^ 
humaine, dans cet état de civilisation. Aussi, 
il avoû^, qu'o/z ignore le nom et la patrie 4^ 
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hommes dé génie , des bienfaiteurs de l^hu- 
mardté qui ont fait des découvertes si merçeil* 
leuses. Ce seul passage de M. de Condorcet est 
une démonstration de la non-invention du lan- 
gage, et de l'embarras où l'origine des langues 
jette ce sophiste. 

Mais, dirart-on, l'homme ne parle pas natu- 
rellement, c'est-à-dire qu'il ne parle pas néces- 
sairement, puisqu'il y a peu d'hommes qui né 
parlent pas , et que chacun de ceux qui parlent 
piDurroit ne pas parler; mais, quoique l'homme 
ne parle pas nécessairement, une fois qu'il a 
entendu la parole , il apprend naturellement, 
même sans dessein, à la répéter. La parole est 
comme la vie : l'homme ne vit pias nécessaire- 
ment, puisque chacun de ceux qui vivent pour- 
roit ne pas vivre ; mais une fois qu'il a reçu la 
vie , il fait naturellement tout ce qu'il peut pour 
la conserver; il mange, il digère, il agit ou se 
repo^. La parole est naturelle, et elle n'est pas 
native^ parce que, quoique tel ou tel homme 
puisse ne pas parler, il est dans la nature mo- 
rale de l'homme, considéré en général, qu'il 
pense , et dans sa nature corporelle qu'il ex- 
prime ses pensées par les oi*ganes de la voix, 
par le geste, etc.; mais, quoique la parole i^oit 
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naturelle à l'hôniineV on ' dit trés-bs^ ^mt:4é . 
^rler^ comme on dit auaâ Fartdé Tiviej^tpÉmone 
la vie aoh naiurelle, parce que le langage a'M» 
règles comme la' conseiVatîon de la vie' : c'est 
le naiifcfm est ôppbsé «i l'art, et noh le mitav 
rely puisque le naturel, comme dit très«-biét| 
Lôibniz, e^ l'état qui comporte le plus df^rt, 
et qu'en tout le naturel ne s'obtient jamais qu'>a 
force d'art et après de loogs efforts; 

Mais quand on supposeroit que quelques 
hommes, prodiges de génie, auroient inTenté^le 
laDgage, il resterôit à expliquer comment ces 
nouveaux pédagogues , sans missiop et sans au- 
torité , auroient pu faire recevoir ou mâtne com*- • 
prendre leurs inventions à des hommes féroces, 
indépéndans , dispersés , occupés de besoins 
«sans cesse renaissans^ et qui jamais n'auroient 
éprouvé celui de se communiquer des idées 
qu'ils h'avoient pas et ne pouvoient pas avoir. 
Nos philosophes, cpii vivent au milieu d'hommes 
bien vêtus, bien logés, bien nourris, curieux 
et désœuvrés, dont l'esprit, exercé dès l'en- 
fance, est avide de tout savoir et disposé à tout 
écouter, ont pu leur communiquer leurs opi- 
nions , même leur faire adopter les plus extrava- 
gafntes et les plus dangereuses. Ils faisoiont lion- 



oeui: de Iqurs succ|è$ ^ leur giéàiit ,! au Ueu d'en 
açcuâq%Dotrç| légèiiaté, et ils avobnt leucs rai-- 
W^ pouf ;BOuJtçDir qu'au génie appartient la. ^ 
TDi^io^ d'in^ti^^be les hommes et doit appar- 
tenir ^ute av^to^té^méaie politique. Mais à 
des ma{ti^9 entîP) U faut des.disciples; et peut- 
on concevoir les faj^vicateurs du langage, ensei- 
gi^ant, à mesure quU^ inventoient, les premiers 
rudimens d'une lan^gu^ informe à des hommes 
qui avpient vécu, jusque-là, peiit-etre des mil- 
)i^ d'années , sans besoin , sans désir, sans idée 
méixie d'ai:^cun langage , libres de toute disci- 
pline, étiranger^à tout commerce avecleui^ sem- 
blables comme à toute notion intellectuelle, et 
ppijr qiji une proie à dévorer étoit d'un tout 
^Vitr^ prix que des proçoms et des verbes? Et' 
cp n'étoit pas sans doute à des enfans que s'a- 
d^essoient ces leçons de grammaire. Les enfans 
répètent çt n'apprennent pas; ils répè|^nt un 
langage tout formé, un langage que l'on 'parle ^ 
et nofï un langage que l'on cherche. C'étoit à 
des hommes dans toute la force de l'âge et de la 
raison j mais des hommes faits n'ont plus assez 
de m.pU^sse et de flexibilité dans les organes de 
la voix pour pouvoir les plier à tous les mpiivc- 
mMs qu'exige l'articulation de la parole^ Ceux 
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mêmes <pii parlent dès leur en&iice ne par-^ 
tiennent jamais à prononcer une langue ëtran- 
jgère apprise plus tard, avec autant d'aisance et 
aussi correctement que leur langue naturelle. 
11 est même à croire que nous ne parlerions pas ^ 
ou du moins que nous ne parlerions qu'avec une 
extrême difficulté , si nous n'apprenions à parler 
que dans un âge avancé; et l'on sait que les 
sourds-muets, k qui l'on a enseigné, par des 
moyens artificiels, à articuler quelques sons, et 
en leur indiquant péniblement les différentes 
positions de la langue et des lèvres, ne pronon- 
cent qu'avec de grands efforts les mots même 
qui en exigent le moins. 

On m'accusera peut-être de changer l'état de 
la question , en supposant que le langage a été 
inventé par raisonnement et comme un sys- 
tème, tandis que les partisans de l'invention, 
et Condillac entr'autres, pensent que ses élé- 
mens sont dus au hasard, aux affections, aux 
passions, aux besoins; mais que sa formation et 
son développement ont été leus et successif. 
Ainsi le penseur profond aura inventé l'expres- 
sion de l'être ou le substantif, et l'homme à 
imagination vive aura remarqué les qualités et 
les aura nommées dans les adjectifs. Le plus 
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aclif aura exprimé son action dans le verbe; le 
plus mémoratif aura inventé l'expression du 
paiié, et le plus prévoyant celle du futur, etc. 
Les langues seront nées du commerce des 
hommes les uns avec les autres, de la récipro- 
cité de leurs affections, de l'identité de leurs 
besoins , de la communauté de leurs jouissances ; 
les langues, enfin , seront nées de la société, et 

se seront perfectionnées avec la société On 

pourroit renverser d'un seul mot toutes ces hy- 
pothèses , en soutenant que même pour inventer 
une langue , même pour penser à la convenance, 
à l'utilité , à la possibilité du langage et au mode 
de son invention , ilfalloit déjà parler; il falloit, 
comme dit J.-J. Rousseau, ce la parole poupin- 
)) venter la parole. » Mais, sans renfermer la 
question dans des bornes si étroites, examinons 
plus en détail la supposition d'une langue née 
des besoins de la société , et qui se seroit accrue 
avec ses progrès. 

II faut remarquer, avant tout, que la société , 
considérée dans son essence et sa constitution , 
a pu , depuis l'origine du genre humain , varier 
dans ses accidens, c'est-à-dire, s'étendre en 
nombre d'hommes et en espèce de territoire, 
mais qu'il lui a été impossible de rien ajouter 



kl ^ bûQslitiiIkin , fArce qu'ePê »' été dât k> 
fiomyp^Pig^ioent , comme elle le sera ji|pt{ii'à tel 
decniers (Ours y composée dp trois pèrsaMI^s 
nécessaires .j père, mère, enfimt, ott.en gêné- 
raU^antc ces personnes et leurs noms pour en 
&ire la société puhUcpe^ 'pauixoùy ministre} 
su^et, dont les rapports sont toute la consti- 
tution et toutes les lois politiques de la société; 
jPans toute société domestique ou puUique, r^ 
lij[{ie]use ou civile, ces trois j9^rso»/zes se retrou- 
vent le& mêmes en nombre et en rang; ce qui 
éiaUit la différence entre la société par&ite 
ou na1^]:dle, et la société impar£aiite et dé- 
générée , <?est x]ue , dans la première , les trois 
pe^rj^om^es sociales , distinguées entre elles, sont 
dans des rapports naturels, fixes, invariables, 
.et que, dans la seconde, elles sont confondues^ 
abstraites, variables. Le peuple, en effet, y est^ 
sous 4es formes plus ou moins déguisées , tantôt 
pouvoir, tantôt ministre, et malheureusement 
toujours sujet des ambitieux qui enflamment 
ses passions pour satisfaire les leurs. La société 
^ donc été complète ou finie dés le commen* 
cément; et si elle n'avoit pas été finie ^e^ 
même , elle n'auroit pas atteint sa fin , qui est 
de conserver Tespèce humaine. Ainsi, Iqin que 
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la sbpiébé ^it fte formée fe langage, le Idqg&ige, 
expi^e$àttfi de là ^ùciéta, a dû n^easairètilent; 
éb^^dès le commencéraent) complet ou ûm 
c^iBme la soeiété. Ainsi ^ h^ personnes et leurs 
Kdiadonsse retrouteot pdrtout dans le laii{i;age, 
et en siont aussi l'essence et la constitutioB. 
Elles: y sont les mâmea en nombre et eu ovdfe 
que dfns la société^ et cette vérité paroît à dé*- 
couvert dans l'ordre des.prononis personnels^i^y 
^, il y eh dans celui des personnes, première, 
seconde , troisième , e^cst-à-dire la persbnni^ qui 
parle, celle d qui Von parle fCéUe de ^i l'on 
parle (i), et ellç s'aperçoit encore dans la syn^ 
taxe ou la construction du langage» 

Si l'on' entend par urielanguejÇ/w'^ une langue 
à laquelle on ne puisse ajouter a»cune expi'es- 
sion , il est évident qu'il n'y a pas plus de langue 
finie que de nombre fini , puisque de nouveaux 
objets ou de nouveaux rapports introduisent 
sans cessé, dans une langue^ de nouveaux mots. 
Celui-là seul appelle toutes les choses par leur 
nom qui les connoit toutes, et à qui tout est 
présent, ce qui n'est pas encore, comme ce qui 

(i) Yoyez la Législation primitUfe^ où Fauteur a plu» 
amplement développa ces rapports, quH se contente 
ici d'indi^^uer. 



•' 



à 



l56 BE l'oBIGINB^ bu liANGAGE. 

n'est plus; mais toute langue estfinie^ complète^ 
parfaite , si l*on veut , à prendre ce tftot dans 
une acception philosophique , lorsqu'eOe a eu , 
d'une manière ou d'une autre , et plus ou moins 
explicitement, toutes \es parties d'oraison, qui 
sont l^essence et la constitution du langage , 
dont les mots ne sont que des accidens. Toute 
langue a été complète dès qu'elle a été parlée; 
et c'est peut-être par un sentiment confus de 
cette vérité, que Duclos a dit de la langue fixée 
par l'écriture : a L'écriture est née tout à coup 
J> et comme la lumière. » Ainsi , toute réunion 
d'hommes qui n'auroient pu, faute d'expres- 
sion, nommer les personnes, leurs qualités, 
leur nombre, leur âge, leur sexe, leurs fonc- 
tions, leurs devoirs, leurs rapports, ni distin- 
guer l'action commune, l'action accomplie, ou 
le parfait de Vimparfait, et le passé du pré- 
sent ou du futur, n'auroit pu subsister ni for- 
mer un peuple; et lorsqu'ils auroient voulu 
élever l'édifice de la société, la confusion du 
langage auroit bientôt dispersé ces ignorans 
constructeurs. Aussi la seide partie du discours , 
dont une tradition fabuleuse rapporta l'origine 
à un inventeur connu ou plutôt nommé, étoit, 
je crois, celle des noms de rwinbre, et Platon, 
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qui s'en moque avec raison , demande si, avant 
Paiamède et la guerre de Troies , Agamemnon 
ne savoit pas combien il avoit de jambes* 

Un. peuple- pauvre et peu nombreux pour- 
roit, il est vrai, ne pas avoir dans sa langue 
d'expression qui répondît au nombre d'un mil- 
lion 7 ou, si l'on veut, de mille ou même de 
cent, comme nous-mêmes; malgré l'opulence 
de noi, sociétés et l'abondance de nos langues, 
nous manquons dé termes pour exprimer des 
quàntijbés beaucoup plus grandes que celles 
qui: sont usitées dans nos calculs les plus éle^ 
vés; iDEiais ce peuple auroit dans son idiome au 
moins le nombre trois j qui est celui des per-r 
sonnés de toute société, et avec ce nombre et 
ses élémens il posséderoit la science des nom- 
bres , . et virtuélletnent toute l'arithmétique^ 
C'est ce qui porteroit'à croire que la première 
arithmétique à été ternaire plutôt que déci- 
male ; car lé nombre des personnes de la sor 
ciété est bien autrement fondamental et néces- 
saire que celui des doigts de la main auquel 
on rapporté . l'origine du calcul déqimàl : le 
nombre trois est encore celui des temps de la 
durée, des dimensions de l'étendue 3 il mesure, 
en quelque sorte, la société, la nature et le 
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tétapsy et c'^t Ëi , p crok^ k' raison «te* rîof^ 
porfeaoaé attachée dans l'axitiquité ii œ'oAamlM^ 

mystérieux. ' . !.». .-;^.i 

Sans doute lés ftceidens deia.vîei te$ éTene- 
niens de la Gioeiété, les passages- de i'étât àoh 
meslique de sèoiélé à Pétàt pubMe, de-^ou*- 
yeaux i^jets de la nature ou de l'art ont -exige 
et exig$i*oiït saiw cèsae ^ tiouvesmie noms j etk^ 
coee fâut^il , p(mt <quHls méat i^felMM dtfns le 
çomtnenoe de& 'esprite ^ ^(fa^îh ltè'-i^{rf]rpotteiit< Ji 
quelque çbose deqonWu^, lfl'qtt^'toîettt.déti«- 
vés jdutôt i^'inventési iiÊ» 'ftoms 'tiaisseiit arti^e 
tes choses^ et tombént^en-iokettuétude lors^'dfea^ 
eessçat d'^élàre en usage; tntâsles partiei d'bmi- 
son, mm une forme pWou tnoiiis expUcite^ 
ont été et seront toujo«ii<s l^til4ni^sr4ans>toi:4fls 
les langues, en espèees ou>^ti ^équWalehs. Amdi 
le nom .répété ^Mt tenir ^u-^e pronom, et 
le remplacer dan^ les langues des sociétés 'peu 
avanoées. ((Dans toute langue, dit VEncjfoiù^ 
y>pÀiiey on trouve ies mêmes espèces de mot^^ 
» et ik sont assujettis aux ^émes accidens^-i» 
Ainsi il en est des kngues, expressions: daspeti^ 
sées* de .l'homme comme de l'homâie lui-mênve, 
et de tout ce qui est k -soft usage. L'homme est 
un jpar toute la terre , qiïoiqHe, dans quelqiies 
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d&lB«ti^ les indivldnà diffèrent ct^ jfigui*è ël'db 
èbttkur;; mais • l%oniine nbir et à figuré' âsiâr- 
t^iiB n^est pas infiCTQent -homiîie qàe le blanc 
el4Wr6j[lëen; 'Pkrtôifft M^ hêramek onfc I0 né^ 
teaBpbrfe , tjoelqties^iiDS coi ^Fblâe du même lë 
sitperdB^ rausles m», aa Sovd, bVnpt pas plu» 
que les autres^ quoiqu'ils aient imeux , aéSc 
Vlkmmsé «n'est ^^ plùa noiiiti «ree dh^mnélis ' re* 
«diQfofafii iJiiV^âeB diibensgrcHmers/ pas plM 
kgé*)^nsr tan palais que da'bs itiie cabMve,' pas 
pkm^^ètia ibus; 4a pourpre qiie fioot'la bure. ; ^ 
^rrlÀfkni^ge'fgst/ddiiC'pk'tdttèe'iiië^ f^cÂ* 
qmt lerf itilomès solenli ili£féreBS;.<icOU'trocrve 
ii daxn^loufcefe Itos languesles mêmes Isspèoiœ ^e 
^ ifaob) ot ^i}iiiK>nt assifjettb aux daémes àeoi^ 
0) denfc l'i etr c'est prëcîsëment' à tûiuse de- cette 
identité dans Itc oônstsfcntion de toutes le^hini- 
gues'^ oupkitôt du langage universel^ que tous 
leaidiôîhes'pbuiT'enl se'tbiduire' lés uns par >fek 
mitr«:,/iët c^e je peu* rendre dans ma laiiguè 
ce^qiid le <Hoitentot où le ô^vèpense dans lli 
sièiine. lAâiài Fo(d peut^ par iinc' opération de 
banque*^ fal^feh tenant compte de leur valeur 
rfesl^tetive,'* éôhabger tes itiônnbies-d'un pays 
-G0]plre' pelles d'bn -autre ^ qiioiqu'^les difi^réfit 
eiltn<>èlleèrîdGl i poid^, ûe titré et 'd^empreiptê*, 
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pourvu qu^elles soient identiques ou comfMl^ 
sées des mêmes matières; maïs on ne pourraîl 
établir entre elles aucun rapport de oompai»^ 
son et de valeur, si eUes étoient de matièrea dif^ 
férentes:, et que les unes,: par exemple, fussent 
d'or, d'argent .ou de cuivre, et les. autres de 
bois ou de pierre». ..; t 

Si l'homme «voit: inventé l'art de parler, cette 
invention, comme toutes celles dont lliomnte 
est l'auteur, n'eût été, dans ses corameneemem 
qu'un bégaiementinforme, incapaUe de rendre 
la plus foible pakttie ^es idées' que produisent 
dan$ la société, même la plus simple, les rsp» 
ports multipliés des hommes «t dea choses. H 
£aiut cependant, pour que la société se s<Ht fi>r«- 
mée et qu'elle ait pu subsister, que la* langue 
la plus pauvre ak, .comme la- plus abondante^ 
exprimé ce qui a toujours! été nécessaire à 
l'homme et à la société, c'estràrdire , l'homme 
tout entier avec ses actions , sfs afEections , ses 
besoins, ses idées, ses images, là société ayec 
ses personnes et leurs fonctions; il &ut qu'elle 
ait exprimé le commandement et l'obéissance, 
ordonné la paix et la guerre, \q jugement et le 
combat, qui sont toute la société. Par quel pirir 
vilége le bel art de liai parole , seul entre tous les 
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jatiM) diipnreationi huinàîne, aùrbit4Lélé,-dès slot 

4MÎ06ftace, porté ,à son^ cpâ^|>lëment , et bêla au 

iflttlkt» desrplus épaissariénèbres de' l^SDtekitfé- 

«uKiilS.iSans doute ^^ept^mé noos fâvbâs^'défà 

dit, le vocabulaire d'une lan^u« s'étend avec les 

ABtit& tékilesi\éwntinèBB ^ kp pimiKHiiéiàtken cliâfige 

Jifecijles mohairs j il8trningeial^etit''dés iiKits, |)lùs 

aâîitffaîrei .!en' apfoIréiiGe i ^e ioul'^lè 'tk^\^ , «se 

illûdifiéiavec.le^U|^ï<î^'6àp|it'6t de cak^ctk^ de 

;oelui quiparlâ y miitâ&fanMsyVesB^iiQiéj -là ooii- 

isèilutfoiiidu l8pigsg€i)j^¥teteiit(lè» iliémes, au^i 

'âii:^riieJbie& querla toeiétév^ilà nature étiletemps. 

CÂJ&ngote que) n^u^ appelons pauvre», ^e 

i^ii^llfs.s^ôht'iQpie le 'nécessaire^ s'âlongerdnt , 

(aveq) lé ixmpsf des Jterâei!esK:iq^ les atlis- ïjr iâjtrd- 

tdUiconi^ '^lesUVnn&ckiront des^ eicprjsssionfsd'uile 

jrdigsm^épuoëe, d^eizi^ovalesévère ^ tï'ttt^ gt)U- 

yèmlsinftltt mieux ordoiii]fé^'0t'^s'bdi«]piift&'^ 

ks; p|UiJfiiÂ)troi:(veri)iit>dati&leur idioktl%r4^'^i~ 

4ité .dè>^ tout exparimerf cbinine ils ohtîda^fi^tetir 

-^pv^t iaJ capacité «ie/ie«|ti€Qmpi?çH)^c;:!'i(0ÊPt^^^ 

:qtnirfaxpli^ue , au; moi|») iràfitfàfaiepkettt y- k^iaêi- 

: bté]>a¥ec>4aK}uèllè led^.|aea(tiôdsi^«fiàVAges; iynbéîé 

coTsm^ûm >au chrrstîamiinè^:La>aitiii8aiioâ yqûi 

^BÎèst vautre cho^ qi^e la i^eliigion ehrétîbifiltÉ' âp- 

jdiiflléai à la sociéUf «iv3e y ' e^t Fétat xraiâttti^t 

I. 11 
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1« Seul .Ài^urel de k société; et tout penpie dteirt 
resj)ât n'est pas trop préoccupé de faosurg ibii 
trines^ du le eœtir trop corrompu, en 
tHitiuK^U^meut le langage > • ^et le tiagéiak 
çffortidtosiô sien. .. ^ : . ' -^ 

(Si Is^ ^vilisatiiMi^, qui ;etft la ïpafectièn.lfai 
lois, exurichtt «une laomœ« la polîitesse^ qui^ift 
1. ;erfectioB -des «tM'il»«dT!riLiib. 
Depuis taois siècles^ la^langiie française, .a'ott 

.ressentie^ plus que tevdte laiitai , da^nngréa âas 
a^ts. !Diou6 padoeai8ud)rer»e»t ^^on >ne {Mdbît 
iBéme^iiOKis Louia XIL 'QsA ain avaolage 'jatiia 
doute , et je 6uis loin <]e le- contester* M» ^ 
a-^trîl dam la société ^plus dM^eietiôas >- fil if^népn 

. et puljiqxies, et :pbjisr:d« cdt ^ahlre mocal^ <pa^ 
j[^.y^ Ici^p acmv€iiit:qtte liasis.Jeuficidi^^ 
ne . pfiHjQit pa^dnétce pea i rtant^ aui :ni<i«r: ^ jpv 

^éarîj;,, ^aock <pi]on ^nnubtt* oMnasi tit&i£l!pl«8 
t^y^tci^st. ;U y ;atQitr:b€to]f oiup niQtaaBiI'ifqL'eadh 
joiud'bnîjde catjeaprîtyqiû eainste.it J&aâër-jdkae 

.j^{qpit>rts •âcwgaesvjâm^ jsbaTeatiiipof^ 

. 0iéls^t yielifweEEMfliftâua^^ entre aleyetita ri^jiaip; 

:,9f)ai$ U y^vQÎt j>eiatrétJ:)ftpkii deJiMfft>seiE»/yjdàJcb 
bon fseiis qiiiine^flaJttadieqli'aiiâ iâuDonitieéiita»- 

.ji)jteipei^ilmp0rt0î|tes^ al Hçpii> pour Jiâs;Afiaai9s 
; twoiplace d£ /teùDQMemeht lesgi^Bfii). 



c ! Qum^'il en rait ^ ûb ae peutVempiêcherd» 
fmmrqste9'niiB,ék:amg/^'jui^^ dans nos 

idée» « sun 1^ arts» JHqIi» i^uioos que ta parole 
toit <im t arb^ « t qixB^ les iiCMii'mes l'aieot ÎDvtetm •i 
etiteiidii qud nous ehevehons y aivec iine burio*- 
aît& .i|ut n^ést ^aftiais aatisfaitai^ > a d^couyiir- <ilie 
npuveafua . prooadéa . àmo^ les- arts^. mâsDe lea 
Biimi4fCQnaus(, ifit tque souvent même i^pue 
pke^ods ile- pluariieitveaiiippiir .le nèilkiipj' 
tWii^iifâeiMus âtablisa<^ des'sûoîélës dW^ 

PMndBeâ défiOuvirtea^ieL !â^ pnoD pcmc eaté^ 
OHvpttiaer; les autauss |i\peilsiiBdë% àsah 
ffifibâlaitjdfe: paclfiT ne^péufi p)iBei&îm deptsa^r 
ffàmf^ iffcf jèa> lioiBniesiiier;^eau(enfc:lpiad»n^ 
àfhKVoi'ÂDfvetitkttisiuit^J^ abiii^ 

•ppeisône^.arùtaàl que^Mi|sclfil {KMivon8,.à>tai]e 
ka^ebengénMMis 4^ tesdént à;efy'mlrQijbiîn^ 
MNÈtii: fiétésabBS'^^par) Ik . qiialifif ati(m df 8dM9r) 
gffiwwyifoiit oé q[«ii e'ffoaaleideé ûsages'eeçue;'<I^A 
|Biotî«)Q(!eYèau^«ieidiifoîiatmGtîon ihujsitée/^^ sont 
deaiadaii^ales^ et/aious leuP; Jaisops ' saiiv une 
kkilgueiiiiiaiAniUineieitfafit'ide les ^dmettsêidan^ 
la langue. Nous la mettons soiieUa garde des 
tnbMiiiiiK iiAJbéfsçLcei iiistà|ués pour h^ makite- 
nir Adis;qix'jettee6(t|^li^»j^^ que fmirlafffiR^ 
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feblîoiixicr^ietihoua ka ckàr^mns dé £vrè, dans 
un. tUoùtùnncai^ ^jl!iai!Tjeiit9âre*jékaot: de 'Sqn »étÊ/t' 
actuel^ lée'mfrieéuhiM 6itotiieuri9ur& paui^nfoéiifc 
tit^fevèiutt Jcpié. lès)il)Qi«i<ielpintB Jdtfi'màile^ifai 

aiiesîîlncn^'rpke âaiisicroi^^mftiiiobi-ilïénieèf y^dèlf 
au^oundihiii 9^: ÀD^aievà; ^es[> r«gfai>dé i dèd -«low > «fai 
langiie>cdniioei(fivBe^ et»qu3âs rn'aîetitipMiiii*i 
srlitaiifl^dei eom^gpiesclittéraipesi poiir 4tr^^^iif 
sevvër i^Yxwtïir de ^tXMl idUahgéiiMiit jL>Iiqnil^^ 
lei&on^âffjof rdBhmi kudaagiieit^et «m^ 'fjeîttm^ 
ebtomqpuesi] aûnf eflKd!i3pttii(H»ufi''edt6oàcicMMi^ 
et) iadbtelangnêxmiifficpit ^: nàs^besoinitr^ttlM 
graafleii bncûwk\dl^h\ sociëtiâ^<D|n:|^ùti«iièttH^ 
iKa^qbek:tfp]je>.(jfai^preTOè0e:btr''ià fkfR iaig«Él|| 
de vtotttesi d^ ifpndiioiB r^itixfttes^ > la /j«nii|NiiHÎ 
denèe:, « a i ictiung^ Jo» i iikomp |datôt qii^l#f ffjb 
chaiiéér.sailaiigùeiiîU>«sl ivfi ^qm leAcidç^ 

ài peu ^véscdiXfMi hàÊbà»e*Xfi»eiif laftikv^Aoïltndfcp^ 
se^servoit fadis 9 viiiattritdla|iâii /es|b y âlvcgt)NrîtiHG| 
avec plus de jusbesseiet doprébîsîorfiic^MBrbehMiU 
gueilil4»hiive^;les ic^ni^ctttioiittiâesï faoiupi«if ]|ty 
voïonité<d<^s.loîs. : .ioiîi.'îa sa fiax.)/! .'îip/.irsl bI 

par sacc0s6i9n.dc tcdiyft|>ftaj>'pBstiipêo[rTriH>É.<fa 
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mjerveilleàx flfrtiijde' des lungués, sont obliges de 
siip])ôser ail genre huinain' une prôdij^ieuse an*- 
tkpiité^'et d'alonger démesurément les temps 
poof y trouver la place rdeJeurs systénies! Mais 
aàjdvurd'Imi qu'il n'est plus permis aux savans'^ 
après les dëcouTertes - des Dblomîeu ; des* Deluc 
et djbsîGuvîer, de reculer l'époquo à-fecqùelle 
notre globe a éléliabité, ainsi que sa dernière 
patflKtPopbe , au-d'elà de la date que lin assigne 
ia^cHconblogie des livres saintsy comment ex- 
pKcfùer la perfection des langues liébrîiiqu^e et 
indienne (i) , les plus anciennes qui noi^s soient 
ebimues^ qui datent certainemeiit du premier 
âgé des sociétés, et sont de qi^elques milliers 
d'années plus voisines que les nôtres des inven^- 
' iéurs et de l'invention? Là langue hébraïque n 
même des caractères remarquables de jeuheiise 3 
ètj' poiir en citer un exemple, elle n'a pas de 
^perlatif; et, pour en tenir lieu, elle répète le 
positif, manière de parler familière aux- enfans^^ 
qui disent aussi, grand , grand ^ grand y ipoxxT 

{i) Sansçrilej r|ui est le. nom de Tancienne langue 
de rînde, signifie laLiï^ue yhrmée om parfaite i elle s'ap- 
pelle aussi grontJwnj ou langue des livres. Ces étymo- 
h>gies sont remarquables. (Voyez l'ouvrage de M. f rc- 
déricSchoell.) • 
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eicprimer la grandeur d'un objet qui les a frapn 
pés (i). Cette langue est ce que doit être ie 
discours de rhomme sensé, grave et naïve, élit* 
vée et simple. Si elle manque de termes pour 
rendre les pensées dea arls, de ees arts q«e !• 
peuple qui la parloit ne connoîssott pas, tl 
qu'il aurôit dédaignés peut-être, elle est d'ude 
extrême fécondité pour exprimer les idées ihot 
raies, IKeu^t ses desseins^ lliomme et ses tbiet^ 
la société et ses destinées : elle est la langub dii 
poupoir et des devoirs. Aucune langue a-*t<*<elle 
jamais parié ^ dans un «tyle à la fois plus 0qIh 
lime et plus simf^e, de oes grands ob\etB\, ociils 
dignes des pensées 4e l'homme, et de rattention 
des sociétés, et les a^t^dle eQ]i>eU3s dWagos 
plus i^cieuses et plufc toagnifiques , ou animés 
par des sentitneus plus vrais ^t plus toucbajos? 
La société judaïque ne fût que de nattnerCt 
déjà «a langue m, mûeuat que Fabondanoe , <dle 
a le luxe; et «a poésie, soumise au rhythme et 
à la mesure, s'exprime avec une bardiessis qm 
épouvante nos langues verbeuses et timides. 
Qu'on explique, dans l'hypothèse du langage 

(i) Net» disons trais fois grande et du ter des Latins 
nous avons fait très. 
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koteiDCiii et àuiecesnveiiiMt Inventé par ht so*' 
cîafeé^^ 'Une ki»§a<t si av»|ieéQ dan» une^ soeiété' 
éi. récente, et cbes u» |]i8upter si ehamel et di* 
grosôer, des pensées aussi hautes et ausa gra- 
TCB^nvétues d'une expressipn aussi vive et aussi' 
vxoie. Quelle est donc œHte langue donS bous 
0r connoîssoDs quHm parfaitement les beautés, 
dont nous ignorons hk prononeiation et méroe; 
iL'imrtbograpfae ^ qui est toute dans un seul livfe y 
dcpi^ift tant de sièoles, Fentretien des^ nations 
les< pins polies, le désespoir et le modelé' de 
leunL orateurs e^ de leurs: poètes? 

. Ënân, si IW ^'oi>stmei à soutefiir que* le lan- 
gage est IWvntge de rkomvne, On est ebfige 
d^aéiaotlre autant d'iiwenteurs qqe V^n croiti 
voir dasis le monde de Isfigue^ diSSâ>tetes, et 
autant d^m^enteum ^i o<it eui prébisémefit les 
nénkefr idées spr la iiormation du langage ^ Ponlf 
canitoiit partout suv le meiiie plae», et Qnty 
pour j ainsi dâvé, jeté toiiites les ^figufSr dbms te^ 
mâme moula làSa^nM eK;pliqu>^* alors comment 
les peuplades où il s W trouvé des géniéâ assez 
puissaas pour mymtteF^]» pi^^iier et le plus 
beau des arts, n'^iMit pas produis un^ bemme» 
asaeai iadus^ieux pour leur .eas^fifer les mrts 
les plus simples, et qiii^ bi«i plus que* l'art de 
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parler, étoient dans la sphère de leurs premiers 
besoins ; ou si ces peuples dégénérés ont cpHàô 
autrefois les' arts , comment il se fait qu'ils n'aiadb ' 
retenti, que l'art le plus difficile et lé plusin^. 
telleçtuel. 11 faut expliquer enfin le silence .hh 
explicable de rhistoire ou de la fable sur le n6|» 
et la. patrie d'un dé ce3 créateurs de l'intellt- 
jjepce.humaîné» tandis qu'elles nous ont tranih 
mis lés[ noms. des inventeurs réels ou supposé? 
de 1^ ^çie et du compas. Il est , ce semblé^ t»^ 
ses^ étonnant Ique la fable , : bien nioins curcoD'^ 
specte que l'histoire,; et jquifoi^eoit au besoia 
les lioi^ns et les faits ,. nous ait Uisié ignorer le 
noiû de ces : nombreux inVenteUrs de l'art de^ 
parlor, lorsqu'elle nous en a transmis plusiéur» 
des.iny^ntei^rs prétendus dei'art d'écrire. 

Il .9^. peut donc y ,3/VQir> sans expression aln^- 
térielire, de plenséa.a des chpses.qui néfoif^tpas 
i;i^age.. A^nsi9:il a fiatUu^une. parole pensée. ou 
mieQJi«al!ey.pour |)Ouyoir penser A. toutes lés com-; 
bin^isiQps. du Jangagé,< pour :pe;Qser même à inn 
ve^nter là parole. 

Ain$i y le langage a été donné à l'homme ^ et 
n'a pas' été inventé: par l'honime, comme.il a 
toujours été» comn^ie.il'est encore, partout trans- 
mis , et; nulle part inventé. > . 



. Si )lor langage n'aipu. étrô* inventé ^ par- itti 
lâomme ^ iL n'a pas été- iii vente ^ par un peuple ;" 
car il n'y a pas de société sans lois convenue 
ou. imposées , liî de conriientmns ou 'd^njonc- 
tiotis sàps parole.: Faire venir le langage de la 
socâété, cpi ne se foriinb et ne subsbte- que par 
le& communications que la pensée et lia parolcj 
ét«tblissent entre les êtres socia]î)les, c'e^t mettre 
la fin ftvant lesl moyens; c'est renverséir l'ordre 
naturel et étemel' des choses : tout peuple qui 
ausdit commencé to langue se' seroct' siépâfé 
avant de l'avoir achevée. ' 

Lbi langage est^pavtéut le même, cpibique 
les.idibihefi; soient différent : c'est ce qui fait 
que les diveris^peupleis^iïe s'entendent pas entre 
èux^'Olique toutes les langues se comprennent 
les unes lirà autres, et peuvent se traduire les 
unes par lieis antres. ) 

Le langage est identique et invariable dans 
ses loi&) générales qui forment proprement sa 
cohstruction et son essence, différent et va-* 
riable dans ses règles particulières ou ses. acci*- 
densj preuve plus forte qu'on ne pense ^ que 
le langage n'a pas été inventé par l'homme 
dans ce qu'il a d'essentiel et de fondamental, 
mais qu'ayant été donné à l'homme, et pour 



lui sm^bà'^'eiiprtiiierlpifittêfne, il parâcipey 
dam ce qa'il a d-ettientiel , des variations et dea^ 
cbangemoDi de l'homme. . 

Sî le langage avoit étéinveoté à force de tempa* 
et d'esêaî^^ les langues derroient ^e phis imi^ 
parfaites, ou moÎDS capaUes^ ai Ton ^eut, dW^^ 
ptÛDi^ lliomme, k mesure qu'elles se ra pp ri> ^ 
cheroient davantage des premiers tempa«. Or y 
il en eal autrement^ puisque les languea leà 
plus anciennes, dont les monumens ^éeiiis axtaia 
soient parvenus y réuniasent toutes les qualiÉta 
qui peuvent constituer wie langue finie. . 

Si les langues avoimt été inventées par ptu- 
siem homnies'i il ne sec<Ht pas possible qmà 
Vlwtoire ou la £ible noua eussent laissé igoon 
rer le nom des auteur» deoette découverte auaiâ 
merveîUduse ^ et plus noble que U créalion. phf-i 
sique, puisque la parole créa IHntdUigance ^ 
la tb*a du néant. 

Enfin, le langage êat m^essaù-Bs dans 4»l 
sens que la société humaine n'a pu eadstev 
sans le langage, pas plus que l'homme hoas 
de la société : nouvelle preuve que l'horamo 
n'est pas Pinventeur du langage. L'homme dé- 
couvre l'utile ou FagiéaUe^ il invente même 
le mal; mais il n'invente pas le nécesscwe paa 
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leqtiel il est, et qui enàsUi avant lui et. hor» 
de. lui. •! ' ■■••> 'i^î 

Si le langage n'a pu être inventé par. l'hotnme 
In parifei hommes^ ila dcme nté.doiinë ptiifai* 
avenant au geim bumâid.daos -la peliùnne 
d'tm premier homme, 4^mii$. |>9^. lui à ^ 
fte$^{w$ deacendan^r eft p^rceUx^ci i.tOuslet 
aatresi, et au genre bumaili : la.eon^titoitiQil: m>^ 
et Identicfue du lapgiige.^t Une fHimTe< ^ue le 
langage vi^t dVn sciul et pifeiuietp 4^ Itarkpit » 
fit l'unit4 dé laiagage.e^l MDqid^mopaaMfràQn.d^ 
l'unité de son origine ^ paiHW q^\i e^ e^t- pane 
ooiitéquiepee* Uoe &iniU# a pu fonder le genre 
fauiptfiiSi > I9t lui <ra««nettre ui>. Jia^^ge^ ,p*ii^ 
xpl'il aitffirQit enepve d'ui^ ËKmille pQurjr^om>' 
menceirla genr* humain i#i, par q^e}q^^çata^ 
trophep^ il v^iioit k être 4éUruifc; et c^te famlle 
Immosbettroit encore sa langue à tou^ les homme» 
qui naîbpoient d'elle^ Cette langue ^'laltéreroit 
ai la: longue 5 comme las>%ures;. mm^.les diffé* 
reps idiomes qui -en vîeiidroî^wt iK^w^erVisrçi^nt 
des vestiges ineS*afable» ^e . }^ langue originaire ^ 
leomme lea individus, malgré, des di£^|;enoe3 apr 
cidetfteUef de {^^onomie et de <k>4pl^ur , con^ 
aerv^ppîeàt les piincipaui^ traita de la. %ure i d^ 
leurs (>reaûers auteurs. "• 



Hfjyi HSJLVMltaiICSJ du: iliAK^AGE; 

d'une langue primitive, appui et preuve de.taal 
d'autreB <Vérijte&V devienl^ouis Jes jpurs. fflu» fik-o- 
biable^ UfWWiàhs «sbfaïaMiesf ;paartîciiIi€irenii|&iKt 
einiAUeffiaignev 'ôntiécoodv^t » d- étonnantes >«& 
fimti^ i^titl^ies kugnés usitées^diez des pf&upkib 
tr^s'-^ëlôigiié&'^left^ iMfti Aèscatttm par les^Kfeia^ 
ou*{)aP'le9' tomps^)' ieliés <(^'/fe téUton ^ le^j^èii^ 
skwî^ Jte^ tàHafe y- le soanliÎBaTe j ' ¥indiidà ^ 'l^kd^ 
brèttf le^éiddy le^'lfttiiiy^ilci.i 'et l'obtâe dMJfui 
jMls^l-Mitim' qu'on m beàUiDOUp phit^ loin diift^ 
li^cite^récliércfa^ iMâ:eisanlê, « .:ti/1 

• On ^pds^la diversité dés idierne».' L^'idi^ 
VÉQÈ^ idiSèMbi^ tûta^ eux pai" le vocabubir«» * et 
pài^'^ïdqtiès vai'iétës de> ^iaxe, et 'sent^ bos 
HîéÉiîëft ^n tout lé reste. Mais la différeîËoe «dèi 
mots pour exprimer' un méofte objet, quelque 
marquée qu'eUe 'pttisse ^tre 5 n'est pas-un^ifiotif 
slifiisànt pour rej^er l'opinion d'une langue pri- 
mitive qui n'est peut-être plus connue y lôhis 
qui aura été la mère et 1» sfôucbe de> toutes le6 
langues dérivées^ En eflPet, outre qu'une x^oti-^ 
noissance approfondie des radicaux des diva^ses 
langues ramène à une origine commune beau- 
coup de mots dinerens où plutôt diversement 
altérés, il est vrai de dire qvie des mots réélis 



dmfs jpe\i|)le^. ont tCfl^R^îciéi^é; MV^ d^ rifjflthidf 

da«â >au6 mûme;:lmgbi^iplusi9ui^;Aerii«HÀ^ 
sbnijbf pfâ r prQp»w]ke9tei»]^iMvfty«fteft i lies ; ^tà»r^ 4m 

qu8ftn9r<iSe9itemiM:i^;pauil fi^pnivii^r b'/i^^^jc^ttiiirf 
(^kfwél m)^iifi(i»W^i»QM!qu^'«te$T parlai ^<i^'9tot 
a(M«)èI^i)àii»gef ià)iftM)É(slioi^9im^:pwf>^ 

redou^blû^mASuje^lcoQtmu^l dlftveiitor^^sle&fdp 
i*Qpils^ciu'qujQ^)fc9aanVj>fiiuto»pi dèiplaoeidMsid 
i% %Wf v^ .a)d»x3Qv!prfiDd9exdbKaétt dansfiiit 
l«rigaQi[AÎBsiy^l6i Ars^oi^ile cKinsidiérMlt «oiia 
lo nipporlT'de » 4aiHô|tt£b s«)£oareèy^.$kttria(]cavb 



17^ D* t,V*t€fi[lftli D^ tâàNGAG». 

Aâfâooft y etdi , 'Ifont liotiitii<é- •d^autaiit- ée- nbmB 
tfutîii ont oiisefrvé ,'fOir qu^ik kii mit snpfiQBé de 
ffiûtêiStéê physiques du ifMtmctives. G'c^t^pour 
là tftéiûe raîsmi qnélft laat^ftie allefDâude «.«»» 
gtàtià lK>mbr^ ie mete potir ' designer i|n cfae-' 
tâl.'IiDitt-m^eè' nqus li^mis dan» la nôbre, 
Mf pttHant du même ^Aiinttl, nn^ mkuan ou im 
êidkrsièP; ék lé pt«Bàkrde*Mi laMifii^ rappoMà 
fattèUPalëtiirV et le secîottd^M'afriFÎee Mi^^tHMia 
l^pltiyomi ,AitftAV* A # y <i>ii tf » éT moriéL ae {«eti** 
Mttii' IfÙQ- pdW i'ahitfi^^'MAliii]^ guerfiêry mUk*^ 
ÉMnêj MmbêMoàrj tyièMlifiP<Mûfl^^ttffë ckraVdét 
fx^fm^tj^ottittif» (fe ift tqétneiprofiBisiodv inaîa 

t ' Toeit e'eiTili<|M'Wf>ecit«'€fx)dit)uer dana l%j^ 
potUièsè^Viôè pMwi^ kiigtie à&ttûéê è un |»i^ 
in«et»<hidm«iie^ pâtiee^dmanifié première âM^îlle^ 
ir8 >àrabidqi^ de^ iféttékàtîo» en §4B|iénâo|il 4 
«e«''diMC^Mê:;ii€elite lajigui 
èetMiiâ^e ; ' ^M»^^^ 

liieaffiMaiqiâda parkuit4'éntande^tfpDtee4iiX'? 
Cb^iOM^ '^Mniaiea >^ {secei^^ et 

akm JttaMUiii^ace $Aï$ÊÊ^tt\ eiîeUeiii^pani^ait 
des jpenaéts^&ittseaj «ie^aiièr.iette^Ieriiéip^oi 



csprâni éê mpaâiea. Mai» ^le se fiera mdclifiéê 

tde'jntlU obiftîères^ cH par m^ causes xnokalei 

dou [diysÎNfaés^ âotit^l est im^xMsible <ie suitre 

Jiesr :progr^ et de dakulèfr^ea résiiltat^ Tout 

to»d)^ea>e&t, à ititeoduire des changemens 

dESfls EaecîdeDtel des langues , «urtout ebez 1^ 

j^eupte», et ^aiis les classes de la sgbiétë (fm xie 

-coiinoîsseint pas FaK di^^Me : le geni^ de vie 

.de»lioitimes> inde i^ &oile| l'état de la sociiébi; 

tm— fiitfle ou agtti; la ;c&po6kiOB des lieux (l)^ 

éiiscirfoes personnéifr 4é cobAMination, detenti^ 

àlteiyitBÎ»sB «t 0iidëmk|ttes ; la dispersi<m-deft 

. jmafiiàj iêut âsdiemeiit ou leur toiâfltittt^^ë^ai^ 

ïd'aaitfBS^i peuplas, étc< Si nous, ai4<>M^(i1ii£> 

jBrvecbn :|^M d!e'::niê ^j^lis ^ux et pies m^i^ 

4amkf i '«t idaiiS' mii > état fïiNÉS «laMe éé toeiétë> 

nous qui avons l'art de l'imprimerie pour fixer 

jM»;iàBgvèsv'dles liiîbaiiaxix littk^iires y 4t nine 

«Aléa' é^étt4irato& ^ftSferliés tléféndre cbùtt^ le^ 

né changent msensi^Lement avec L^ iouu les 
le bruit des vents eTtkëi^ieattâd' ^ ' ^ *^^ \i 
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dW in^ W| . l^9^jRtf^ ii30 «parlont^ .pas da lii inéoie 

pçwrib p^u8( . nçtre .tfr^ilça*:}i si î J'iU saci^n i ope^lk 
padç jp^Sj;^çgKe^,:îit^cfliaQé sur lus. omQisfdte 
dfux ùi^ues^ n'çn ^^rjb .nCk:etne;eOn*0dle0Mabt 

iiteSj ne devoit psi4;4J^e:i^po^éier langage ^rlor»- 
que les faoïill^ , td^it^jkL ^oqiûer âg^i^ 'fiwsèéeès 
j^çur suhsjst^r,4^;ftj(é|iîâg«èi?le8^ dittrapÉuai, 

sfl^£g^^i|A,. : ^n .rete^^pt Â^> Jiqis; ibs^mëiteiA 
•4»i:l§»g»«ft;xQ¥Î«in|iw©> deîTnbw<»j«4 ^Minpiq, 
c»PW«HW^)4e, ftO«v€!Sipi^>obj^lrdlfcrnout«MlE 
i|!»?iHlkj^n<)H)»aw*{UfiègQ6l^ oon«Bae relias.» 
feis.9i^t.|Je, wwy€i**x ifâ^ jiv^e. ridéei priai- 

• • • /..*!. 

r ; . : j(;i){ lia sn»QU^ilès:4iu»un(iénSd à ànvoUir lii lângw , 

ru^esse^tend, au con^^irjî,,,^^ rçc^çuWgr.les çw^W»' 
et à dmiinuçr lé nombre de$ y.oyeiles. Il a été un mo- 
menf^ en rrance, ou Ion disoit ma paole^ pour ma 
jpfP^ff- jL^^^ja^pgup^.des peupL^ du Nord sp^t ||^i|s^ 
Â^.\^^^?^^^ f: 1^. Tfiy.^*^?? ;id9ï»i»oat dans • celH»:4u 
^^'iî?i^*' IftlFa.Wfl JROVJ^ laquelle Iqs iure;n^iM|,,dW5 
tputçf jes fap,gue8, ,sp.u^,!f9i;tjeqpftçftV*rt^cvléç„^c^ 
posés des consonnes les plu^/VHÎ^sî., ,, ,, . . .;. i\.yfi\ e,[ 



tifie*d€kt)arDivi:Bitë» Gés femiUe^ > deveiiues des» 
peiifdiM) toujbuf» so^ la cahaiie il»Ipairt|i»rx)t]» 
60}iS{k}tente.da combat^ confondues iQgbsèmLkl 
pafeb^^n^e c<^miné ^Morletf alliances^ m^oient 
leursidioiftes oomme leur» armes, leurs fortunée 
ekJbuiS'dîeaXi Ij9 langage detoit. s'altérer k Vinri 
fim, lorsque plus près de notl^|^£ge^ cas ipeu*^ 
plsiii^ 'devenus dea nations nombreuses^ n'a^rsnti 
tiea diront, pas mévie leurs lois; rienrde fixe y 
pM .ôéiiiè «ine patrie ;itùdi£Réifep8 k tous lea qUk 
«i0t8^tomraé k toutes les habitudes, et iM|êla à: 
toutjfécbifaniencer,! inéme leor langue:^ leur 
rdi^poo et:leur>gowvernement, accouroient du» 
BteKd>i0omine des tempêtes poussées . par ' W 
ffàéfn^ les..I|èS0Îps ot iedr propre in<]uiétudey 
et .naMXient envahie, de leurs idiomes sauvagea 
comme: de leurs hordes féroces j les terres fér« 
tfles elles languest^amoUies des peuples énenoésÀ 
IkntAt.tembles conquérans y ne respectasit daa» 
lanr dcoitâë. guerre, que les, enfansi-quî pou-» 
vMsnt À ptétne .bégayer'^leur langue^, ils les tint 
corporoieilt k Uxix nation comme guerriers ou 
tXMiune 'lesdayes ,,et..intaDduiaoient ainsi, dans 
IduT'Jasgue de.nouveaiiic. idiràneaque .ne^s»? 
^roâfriitpasjméme/ parler ceux d^tpi-ils ks reœ- 
Ypi€Bitrj:L;tMitôt vainqueurs plus humainSi.et.pofe 
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et tomj^^iéib; ; psur 4)ef haAàng^i Jj^Tùdedi^^ 
kJurs'ioflii^ de leur kBgm el*.d&'l8uisfiil<jtlitftu< * 

jfaaBi JM' €i ij 'AyhBgti i e ^tiansmi^ pai^ «nê.]ii^ 
mieré ^fiuniUey et dî«!îfi||etMeDt modifiée dkez 
tOMB Jee. peiip|% Cette hypothèse ^t fe> lifi ^ u per 
BautontOt iaplo» MSpeotaUe: ^ poÔBfie éxbMr 
çhc&ke'hommes, {M» lee «JPoyapûQes itdigbtttes 
dêe «ti été i kft:ph»4alur4es.-et les |iisM wiiii 
aëei ^ furiBDt jamiôs^ eliBdiae par Its tradil^^ 
des ipeupl^ft baibuies:^ jqoi donnent èUbeiikiiiè 
et!- i -sas conncôsseaDes. une os^pné snif|iii" 
aaaine] die s'appuie aqr l'umlii &méÊmekkÉki 
du hngtige pap^toujLeik tdnre^et 1» coiifbffiHléf 
vepBQUMie do |A«s. |pnid> nombre dès iM|^es. 
EHe t?aco6rde enfiao avec, ^expëriencê' joeta n »^ 
Ime et jamf ia iplenrompne de ^ commnmoa^ 
làon> deJa. pende,! ^ m^û- fiieonde. daini^iaés 
eeosécpifDeeft qu'de -est» raisoti^alile datis sobi 
pnneipè:: 4dle ncius i^itfre la reiîgkvi<dtaibde 
ao gence^hiiimiîiij la ^eemioissedos des^tevpîn 
à VboàuÊÊm y^ka^leia à]ii.fib(mt4yC0iÛBe hioièo^ 
iMÉhmille^' itmnédiate^^ aéoeasairev du, ddbi^ 
kttgaga^;- oat^isoil ^e'^hoîmeie^aâtéléfitëàpiaD^ 
}aal]| sok i^pDie.b-GÔ|ilMiîsMpMe»dtai'l^^ 



ait ëté^iMpirëé^ posIérîMrtÉiMl; i sa tiâisMnee ^ 
U a M dite pâwW âttôd«At qUfA'dé^ peniée^, et 
des pèB^é^s ffnssttÀfr <]tie dé» pa¥oleâ; et Cé^ pèà^ 
$émj imittÊéé^ dé Fitlt^lîgéi|^ siUfirééMf àvéé la 

dé vërHé) de rMsën^ et d< to^tei- le^ tùtihéii** 
sstùcéA ûécedsaire» à VhémtÈît et à là Hdbiëté. ' 

La Mppcwiltoti àë Viàt-WuAott ht^aïêia& àvt 
lâAigag^ n'etfpl^M i4éli >de eé qui éM/irién'dë 
cér'dtii flt M<^ rifetf éé eé <]tri pèiif «tée. ESlë 
n'est ayancée ou soutenue qu'à force dlttif^tj^ 
nM&àë moîlfttrttéu^«s «lir Fâtttfquité ktdéfihie 
dit moiidéV ' sm" là tiflftidâftée SpoMMéè' âë 
Vhdtttàé ê6\i9 tine foMié êtrins^i^ k $bïi ë^ 
pëôé> et éur l<f {ttemielr-ëtat iniM)éisd[ Hthràt'èiJt 
geMV! tritmàin j* toppositidn^ tôtite» détttéïx&ei 
pàrltimUAi^j hk moratè, & pliysiqùe et la|Ai- 
kHèphié. Dâms cettb fa^t^Âèse, Vhùtjtttkéi là 
farbiliey k société , lé 'ÛSgk^ , ^ l'inte^leif^é ^ 
lês^ eèsnolsfiiftnées* néCiessslSi^^' tottt^ jàsqti^* là 
^nérattott dé l^ottime, est d^nvenëonf ei t)ë 
circonstance, produit sans motif, {ierCsdâOÉrné 
sâiia de^in et éonièëi^é sans loi». ' 

Jene Ci*ains |)k^ dér le dire ?*si: la religion 
atoift pu detifiéurei* neûtt« dans cette qtÉereUe^ 
et cfBL'VÈae certafin^ philosophie n^éût eu liënr k 
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l8o. DE L'ORIGIHfJK DU LANGAGE. 

redouter de l'issue du coôibat, avec qu^ avan- 
tage les philosophes laujroient réfuté ces absur^ 
dites morales, et ces impossibilités physiques! 
^vec quelle supériorité de raison et quelle force 
de . raisonnement ils auroient établi précisément 
le contraire de ce qiX'ils ont avancé, )e: veux 
dire la noble origine.de l'homme et de la so- 
ciété , et la èeule origine possible de l'art Qier- 
veilleux du langage ; ces vérités que la raison 
peut atteindre, même sans I,e secours de;la re- 

l%ionl 

. Le lecteur, sans doute, a déjà pressenti une 

conséquence extrêmement ifnp(»tante des pr^i- 

cipes que nous avons exposés sur l'origine dio^ 

l'hommie et du langage : c'iest que les sauvages, 

tels qu'il en existe encore dans, le Mouyeatu*;' 

Monde, et ces peup^des situées dans d'autres 

parties du globe , qui n^ isonl guère plus* àvaur-^ 

cées que les sauvag|^*|daûs la route de la ci^ 

yilisation^ ne sont pas dans leur, était natif ou 

primitijT, mais sont déchus à divei» d^rés d'un 

meilleur état. * * 

En effet , comment ceux qui posent en dogme 

la perfectibilité indéfinie de l'espèce humaine, 

peuyent-ils exj)liquer l'incurab}e stupidité' de 

ces peuples aussi anciens que tous les autres? 



OB li'ORliSINfe DU LANGAGES. l8i 

Us vivent sur la iménie terre que nous et sous 
lé même ciel; ils sont organisés comme nous^ 
ils ont nos besoins et sttrtôut nos passions :'ils 
• ont, bien plus encore, Pintelligen.ee de la pa- 
role , et l'expression de Fintelligence , et ils n*ont 
fait aucun progrès dans la vie sociale, et ils 
semblent à jamais désbëritëa de leur part de 
pètfëctibilité. Mais si Ton suppose un premier 
hoœmé^ sorti dès tnains de la cause première,. 
dftBS le plein exercice de- toutes les ftcultës qui 
constituent l'homme; une première famille dont 
il est le chef, et à qui- il a enseigné ce que 
lui-même a.reçu; un premier peuple dont cette 
famille est la souche^ pour qui la tradition des 
vérités jirimitives a été fixée et publiée par l'é- 
criture , iqui a fait loi detie qui étoit mœurs; A 

r • • • ■ 

l'on admet, enfin, ce§ croyances plus philoqp- 
pfaiques encore que religieuses , qui font depuis 
si long^temps la force et U règle des sociétés les 
plus avancées , et l'entretien des hommes les 
plus éclairés^ qui seules reiident une raison 
satisfaisante de l'état ancien et moderne de la 
société humaine y de la transmission du langage ^ 
et des lois morales même aux peuples qui n^en 
ont conservé que de fôibles traces, en concevra 
que des familles séparées dans les premiers temps 



Î6$l p^ li'oU&INB BU I^^^HC^AC^E» 

de la iH'anchie atoée , dëpositàira^ diu palnmqipe 
' comqiuii et d/eç titras {i^mordûux , poussées d^ 
ptQçhe en proche, ^Ui^.i extrémités^ du monde , 
p^r la faim , par la pr|â|ite, par le goût du chf^n- « 
gei|i0])t^ par quelque cpnYulfiîaa de la patur§ 
ou (de la société^ oqt oublié peu à peu ce que 
leui*s ainé^ Qnt'ret^u, et ont rétr<^radé jus-* 
€[i]^fkii% d^rçieracoufinsde la barl^aiie:, pouriiV 
voiif pu avancer diugii la. VQiite 4e \^ Wfîi^saûan ; ' 
car le$ âttes morptvtTi;') , fiomp^ }^ étrea phy«i- 
qucis y H^Q peuvent rest^ «tationnaires que éani^ 
leur perfe^Stipi) rel||tive;^ qui est leur ^. Tel que . 
là' gr^ifî^ <I^î féxit si ellei ue peut devepîr arbre 
ou pWite , pu repfant qui ^e saufok vivre s'il 
né. parv^pt à l'état d'hqmme f^it, un* peuple 
recule s'U.^js pe^^^va^nper, et une société périt, 
c'^t-à-dire, se corrqmpJE dau9 ses lois et dan^ 
^ mceurs, si elle j^e peut .parveqir à la civili- 
sation, qui est la pe^ectic^ et la fin de la so- 
ciété, ij^^i^ ces peuple!^ ne spqt desceudus:si bas 
que parç(3 qu'ils sopt tombés 4^ h^ut, et daps 
çettjB' ignorance, ils en savent encore trop pour 
n'en avoir pas su davantage. Ainsi,, ils put 
q\ï^qi(e. notiop vague et confuse d,0 quelque 
^t)re ipyisible supérieur à l'homme, idée la 
plU|S intellectuelle qivl P^î^^^ entrer daps l'es{irit 
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faiBMÎtt'y.jet que leiSur inbegînafion a diéfigunée 
de ipiU» inàniâres. lia ont quelques idées de 
juste rt d'ÎDJufeié, : :de! {mpriétés^ de loîs^ de 
p&9MH)ir st Aé âffifoiâ^ ^ dont ils font de ibufises 
àppBoilÂons. Qs ont ^stvtotut^ ils ont tous , et 
tiwêiaç* les plus abrutis^ une hogiie «Micnléé^ 
premieriet liuissant TBOjen dé tout perfedliotinoi- 
mèloi 8oeiaI)C'«st-à-'dbvê qu'ils possèdent quel»- 
qu^sbuii^ir de Un p»foUii qu'ils ôtib entendue*, 
mais qu'ils n'ont pu ietenir ce qU'eUe leur a 
appris^ parce qu'ila li'ont .pas iscmnu Vécriturg 
qitt fl| finé^ clMMervé', génëralké cette patole. Ilè 
ne' poiuToient avoir iiteins sans^eesseir d'être 

faofnmèsj at ces notions et ces- idées, tout inr 

< 

complètea qu'elle^ sonfc^ et la parole pliis qite 
tout le reste^ bien plus jnémeque la figni^, les 
dUtinguent de la brute. . -t 

Un autlfe caractère d'antiquité conunxin à 
toutes lés nations sauTàge^^ qui en ^acel'ori-^ 
(<tn0 >daiif le berdeau tnéme du genre humain , 
^{prouve leur fraternité âved lès jplus anciens 
peuples qui nous soient connue, eàt l'usage de 
l'arc ebdes flèches , première ardJedès. premieri 
peuples ^ et dont M. de Gondiûroet r^arde l'in<^ 
ventîon comme un obef-d'oèuvre de génie ; car 
les philosophes de son école^ qui tous se croyoient 
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•du génie ;^ et vouloient.toot éhangetjdaaftWsQ^ 
ciétë, accréditoient volonUeis Topinioa /^e*le 
f €me de l'IiomiDe avoit lout.fiBdt dans rùmv^rs. 
li'usage de l'arc s^étx)ît conéenré^ohezifioaraïfiux 
jusqu'à* la' découv^krte de -la poudra k oànontf ;et 
jA fie xélroteve encore chez; lès peuples qui ne 
sont pltiâ dans l'état sauvage. G'e4^f.)ef crois, 
<dana 1« halâtudes nationales ^<Kelati¥ea à l'alta- 
que et: à la défense / plutôt que dans toutes les 
anteei , -. qu'il faut eherduec^ies. preuves de l'o- 
rigine «des' peuples Qt le& traces de 4eur ^SUation . 
Ce sont les habitudes les plùs' constanJtas>p£|rce 
:qu'un peuf^ ne sauooît. les* changer sans, cdinr 
promettre sa sûreté ; qu'eUes^ne peuvent chan- 
ger chéa plusieurs peuplesïà laSûa^^qui sont en 
^tat degùerre les iins contre les autres v ^t aussi 
parce que là guerre contre les animaux oacQi^tre 
fes hommes a été la première occupation des 
peuples, et vraisemblablement sera la dernière. 
■ Je. ne sais pas- mémo si l'anthropophagie ^ 
«xtréme ;dègré de l'extrême barbarie,, et qui 
a'esti^.pas. dans la. nature même animale {de 
lliàmmç, l'anthropophagie^ qui, chez .L^t sau-* 
vagts, se^lie toujours à des idées de triomphe et 
de fête,. puisqu'ils ne mange^t que les pdlson- 
^Ûcrs faits à la^ guerre, ja'est pas quelque aouve^ 
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mt bonttileineiit défiguré de la manducatîon des 
victiateft daiis les sacrifices ofiFèrts à la Divinité 
^r left {nremières fatiàiUes ^ ou un reste de su- 
perslitioii des-peuplès * idolMres , qui , méibe dés 
les premiers temps ^ faisoient couler sur les au- 
tels feràiig humain pour se rendre les dieux 
^vepices dans leurs entreprises guerrières. 
" Quoi qu'il en soit ^ ôes peuples ont tout perdu ^ 
Tuals avec les senlés -idées -de quelque pouvMr 
et de ~^^p!ielqûes devoirs^ dont ils ont conservé \ 
dèiM^estiges, et avec le langage accoutumé qu^on 
retrouvé cliez deux mêmes qui oht à peine la 
figure d'homme, ils' peuvent tout recouvrer^ 
ils péuveÂt remonter au rang d'oà ils sont dé- 
chus-, nous atteindre et peut-être nous devan- 
cera Mais ce n^st point par les arts qu'a éom-* 
ibéncë , €m qùe^peut récommencer la civilisation 
des péîiples; ils en savent toujours assez dans 
les arts, et n'en savent jamais trop dans la con- 
^ôissdnôe et la praâquedes lois, ce Chaxhez 
1^ premièrement, a dit aux nations comme à 
» l'homme l'auteur de toute perfection hu- 
» maine ^t sociale , cherchez le royaume de 
» Dieu et «a justice; c'est^-dire , l'ordre et tout 
'J) e,h qui le constitue etie maintient, et tout le 
5> re^te Vous sera donné comme par s\ircroît. » 






fjk religion seule firautovité législatif -da^is la 
90cvété| et i9^te»;le& lois^^^'cm noipiM po«ir 
iives ne doivent 4tre qi4^ dps CïOtisécitteiiites .^ 
,de^ . applications des lois .jtnmiiiveft, ^t r£dB»4ir 
m^taies. Elle seul» adoueitïles- jneaiM^s en ip- 
spiraot aux bommea des idées* d'ordre étid<i 
discipline] des sejatimena de fraternité matUeUn^ 
l4ç8. habitudes deii^lécence^ et 4'uk)e vi^'tran** 
4|uillément occupée. Le fauTage est tu^l^ulent 
et paresseux 9 agité. 0t oisif; jUpe sait^jue^orr 
mir ou combattre. L'bomme civilisé /est Bgfii 
sans inquiétude 9 et son esprit .veille enoorp 
quand il. accorde à son corps le i^epos dont iLff 
besoin.. Les peuples amenés par la religion it 
une yie «aime et sédentaire se trouvent natu- 
)*eU^ent disposés à la culture de la terre, pco^ 
mièce destination de, l'bomme domestique^ uni- 
que source de la véritable force des^nationSt 
Ainsi le pain et le yin, mdUères des plualifii^ts 
mystères de la religion, sont encore le .symbole 
de ses plus doux bienfaits. Les arts utiles w^r 
nent a leur tour, résultat nécessaire de l'agrir 
culture; et 1^ culture des ^ arts ne vient «iif'après 
• k connoissance des devoirs. C'est dans cet or- 
dre, le seul naturel, que doivent se dévelop^ 
per les fiicultcs de l'homme et les progrès .de 



la,fiOciété; et il ëtoit au plus loin <ie la raiioa 
et de 1^ vérité, l'écrivaiD du dernier siècle qui 
^ voulu enseigner à son ^iye à CQnnoître les 
plantf^ #vant de lui apprendr^e. à oQnnoître $es 
devpiai« .J^^-Eiirope) sur s^ vieux jours, 91 vu un 
exiwpleji jainais méûiorable du . retour d'un 
pftipl^ dégénéré k la çivilis^tiion* Los peuples 
du Paraguay , instruits avant tout dans la science 
de la religion et da l'ordre i^n'pnt pas taidé à 
ccM^noitr^ UQtre agriculture et nos arts^ et sans 
trop perdre de Ja préciçu^ simplicitft de. leur 
pi^emier ët^t^^ ils opt.aQ^i^i, en feu de tempa^ 
to^t^ le^ ;CQnnoissaQC^ nécessaires à l'homme 
civ4&se. . . 

. A|i^ès avpir exposé les raiwns de la nécessité 
(le la t^nsmission du lang^ga et de l'împossibi*- 
lité qu'il ait été invité par l'homme, il oon« 
vient, pour mettre dsiAi \iQ plus grand jour 
cette Térité impor^te, de rapporter leà mO- 
ti& d^ l'opinion opposé^. PIqu^ les prendrons 
dans Condillac., qui, a evi^^g^ l'^esprit [Jiiloso- 
phique du dernier sièqle , l'iiiflijieQee q^e Yol- 
taire a prise sur l'esprit religieux, et J.-J* Rous- 
seau sur les opinions politiques. Condiljac a mis 
de U' sécheresse et de la minutie dans les ^prits , 
Voltaire du penchant à la. raillerie et ir la fnv^- 
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litéy Rousseau les a rendus chagrins et mécon- 
tens. 11 n'y a pas de peuple qui puisse résister 
à cette fatale combinaison. G>ndiUac n'a pas 
mieux connu l'homme que les deux autres 
n'ont connu la société; mais il a encore plus 
fiiussé l'esprit de la nation , parce que sa doc-" 
trine étoit enseignée dans les premières études 
il des jeunes gens qui n'aToient encore lu ni 
Rousseau ni ^ Yoltaire ^ et que la manière de 
raisonner et la direction philosophique de l'es* 
]>rit s'étendent à touL' An reste , GondiUac à 
dit, sur l'in^ntion du langage^ k 'peu près 
tout ce qu^ y a à dire. On peut, si l'on me 
permet cette expression, broder diversement 
ce roman; mais on ne sauroit en étendre le 
fonds ni le changer. Nous finirons par opposer st 
l'opinion de Gondillac celle de J.-J. Rousseau ^ 
qui a très-bien saisi l'état de la cpiestion. 

*cc Adam et Eye, dit CkmdiUac, ne durent 
y> pas à l'expàîence l'exercice des opérations 
» de leur ame; ils furent, par un secours ex-- 
y> traordinaire y en état de réfléchir et de se- 
» communiquer leurs pensées . » \ 

11 semble, puisque ce philosophe remonte 
jusqu'à Adam et Eve, qu'après la création il 
n'y a plus rien à! extraordinaire , et que la for- ^ 
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walion de l'boiiime et de la femme, par l'ac- 
tion toute -puissante de la Divinité, une fois 
supposée, il eût été, au contraire, fort peu na- 
turel', et tout-à-fait eùctraordinaire , qu'uj;i.tel 
ouvrier eût laissé son ouvrage impar&îjt, quil 
eût créé l'homme et la femme avec des facultés 
sans exercice, une intelligence sans moyen de 
se connoître et de s'exprim^er , et qu'en le^ ùnisr. 
sant dans cette société întio^e destinée à pjerp^ 
tuer son ouvrage, et qui de deux^unes ne devoit. 
iaire qu'unie ame, il leur eût refusé la parole, 
par laquelle ils pouvoient se communiquer leurs 
pensées et s'entretenir de leurs affections-; il: 
ne \ui en cpûtoit sans doute pas davaintage. d^ 
créer l'homme pensant*^ parlant. que de le; 
créer avec le mouvement .^t, 1$ vie. Quand on. a 
recours a l'intervention de )a Divinité , il ^xA, 
lui attribuer une coçduil^ conforme à sa sa- 
gesse et aux idées que ^aotre raison peut n'iôiji) 
former; et ceux qui, rejetant toute croyance» 
d'unp intelligence suprême , font nattre l'homme; 
de l'àoergie de la matière et le langage de Vv^i^^ 
dustrie de l'bomm6| ne sont pas plw 4éraisQiir; 
nables et sont beaucoup phi» cônséqtfens. )'a 
. aMai^^Je suppose,; continue le pbjjbsqptleiv 
y^ que, quelque temps après lé d^iigey deuij; etk^, 
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» fans de Fun et de Fautre sexe aient élé égarés' 
)) dans les déserta avant qulls contitras^tït Pu* 
y> sage d'aucun signe y qui sait même ^il n'y a 
» pas quelque peuple qui ne doive son' origitié 
» qu'à un pareil événement? Je prie qu'en me 
» permette cette supposition. La question «st de' 
» savoir comment cette nation naissante s'est firit 
y> un langage* p Copdillac se trompe : la premièiSe 
question est de savoir si fon peut adttrettre cette 
supposition; la seconde, si cette nàtioii nâia^ 
aaiite, <iotiime il l'appelle , a pd se faire ntr hiii*^- 
gA^^ et si même den-i en^s, dans l'état oit il. 

fa «^1 ■^_ 

les àuppciie, et jkittr <jui vivre etoit le seiil bé*' 
stoîta, a^f oient besOitt |>our vivre- de" se fàii^Vuh' 
tangage; ?Poûi*quôi'^ d^àiHéurs, revenir à la sujù»*-' 
position ridicule d^ éës d'eux enfans, et né pas' 
attribuera^ -Adam et Eve, puisqu'il les nonnne, 
venus au monde lilénimés^ Eaiits e( en état de* scH-' 
ctété/le besoin et tés' tâoyevs de-se faire ixi!i làir-^- 

• 

gage? Gettès , ce n'élbit 'j>afr ta peine dé 'cifet* b 
Gelièse j ef d-y prendre seulemetrt lés noms d'A-* 
dam , <PEveêt du déluge, pofir la dénieJtitir sur* 
tout lé réète. Mais cëd pieâfes rases n'étbiefift pa^ 
alors aussi usées qn^ellës Fttnt ^té depniâr par 
le fté^oest iiàêtgé qu eh ont frit! qùekroesr édrï- 
va^in»; Pourt|cKÂ' même citer les Kvres aaints daha 
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une qn^sdoii qui est du ressort de la philoso 
pivîo, 6l qui peut être décidée par la seule i*ai^ 
sont? La ^vppôsition que CôndiliaQpne'qu'oiF 
hil perœette ne s'accorde pas même aveo o^ 
q^^il^ dit d'A^datn et d^£vè; car, sHl e^t vrai 
qu^ aient dû a un secours extraordinaire ^ » 
ùnfé' Inspiration samaturelle,' la faculté de so 
communiquer leiui^ pensées , il n^ a rien que 
dfë Itfàs -^ oi<diilttiré et de tout^i-faifc naturel dans 
la maHièi^è dot) traite dit communiqué eette &-- 
cilXèk leUiis.dâBèéMdttti^. 11 Imir a-stiffi, pçdr cela , 
dé- lefiLf traneme&tref la langue qu'ils aTpient'rê- 
çàè^ cotxilne nous tkîânfsinèttoiïd tou» les jpura 
à i!t6è èfn^s celle queiÂ^us^on^ appris^ de-iips 
jterenÂ, sâns^^oows'extFSidbdinaire, m^me sàn^î 
dessëim 'y ^et pirr la seule' voie des It^l s^ns» dora^sr- 
tiques . et habituéltés. tr n esl pas non phis ei^ 
ISréohlkiarîrë qÂ6 ki'la^^ge^ unei fois donné, se 
soit pj^fpétué de la méme< mamère-de: généra^ 
tÎMf^^ g^âtiération jusqu'au délâge, et que^Jar 
eionnoisifohcê et Fùsage fi'ent aient j^as été intéiv^ 
]*Mnpù&,' meine'yar ce désastre, auquel il esl» 
é!ti^0vé IbrC hkWel qUe qu^queiS'koiivn^fiâei»! 
éëtOk^^j^ ^litôt^'^é 'qf^bfu^ ^fan»,^ et aien^ 
âifosi'tôn^ervé' hi^mii^n >du langage et' leontil' 
Allé Fbspèee huiâR^iâ^; il èst^mrémeeertain qu% 
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y ont écliappé, puisque nous voyons.encore sui; 
la terre des hommes et un langage. Une tdle 
supposition , quand elle ne serait appuyée. $ur 
aucun monument, serait beaucoup plus^natu-; 
relie que celle de deux enfans égarés dans Iss 
déserts avant qu^Us connussent l'usage 4'ftU^ 
cun signe, c'est-à-dire, à deux ans à peu près; 
car c'est à cet âge, et même plus tôt, que les en-, 
ians entendent le langage et le répéUnt, et4{u'ils, 
ont la counoissance de l)^uco^p de mots. 

C'est pour relever un peu cette hypothèse rjr» 
dicule,.'que Condillac ajoute; ce Qui sait s'iln'j; 
)) a pas quelque peuple qui n^.doiye son o^^ 
y> gine qu^d un pa|:^e£L'.évè^ement? }». Cette cas-. 
jecturCj mise en avant, et sous la forme d'un^ 
doute scientifique,. donn^ quelque importance, 
au rotnan et en impose .au vulgaire, qui ne 
[leut pas pliis que Iç pbilç^pjie résoudre oettp^ 
question. Mais le bon sens* et l'expérience des^ 
choses de la vie, fondement de toute Lo^jd^ 
manière de philosopher , renvoient aux contes, 
des fées ces deux enfans échappés, seuls |aU| 
naufrage gén^nl) égarés d^ns 1^ déserts a X^^gfi, 
auquel ils ne pouvœent 3e .p^s^cr du secovjia^ 
des. autres hommes, et qui', sur|iftne terre inoa-. 
dée , sans fruits, et sans haUtàji^ , ont vécn jm^^ 



^'à davenir la. tige d'un. peuple et le^ ipYen-^ 
teun du langage. U n'y a. rien de plus inecoyabl^ 
dans, toute rhistoii^ sacrée ou profane; et ce 
don xle la parole, ou plutàt l'existeDce morale 
donnée à l'homme en même tem|)fi que l'exis-r 
leooe physique , pour être transmises l'une 
comme Tautre, eist bien moins extraordinaire 
pour la raison, qui Toit encore aujourd'hui par^ 
tout subiâstante cette transmission nécessaire ^ 
que le miracle de deux en&ns exposés presquW 
beroeau, et qui se sauvent même d'un déluge^ 
Qn ne pouvoit pas fiiire dépendre la décision 
d'une question aussi importante que l'origine du 
hngajpe^ d'une. condition plus. romanesque. Un 
philosophe n'aecorde pas plus de pareilles sup-r 
ppsitiiiDs qu'il lie les propose , et^ prodige pour 
prodige, .^e crois plus volontiei:s aux prodiges 
clé Dieu qu'aux prodiges de l'homme. Tout^ 
dans celte hypothèse , est incohérent et oontrâr 
^toire. Dans le récit de^ livres saints, confirmé 
Ipsr les antiques traditions des peuples, et même 
par leurs fables, 6n voit du moins quelques 
hommes échappés au désastre universel^ con-^ 
sevrant la eonnoissancë du langage et des arts; 
et eJest une dérision de citer l'histoire des pren 
pie» temps ) pour nous montrer deuxenfans 
I. i3 
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chargés f.'peèsqu'à la, mamelle ^ des destinëes^ 4^ 
genre Jninram; ILy aou^oit «u pli|8 de franebîsé 
à traiter philosophiquement une question toute 
philosophique* .11 faMoit ne parler ni de la créa-* 
lion ni du déluge, reimouter auxpreniieus hur* 
mains, et, sans s^nforin^ ni, quand ni comment 
ils étodent. venus sur la:têrrô^^nous le&nKUitFep 
în¥entant> la. langue san$> pouvoir penser.^ ;^et 
vivant en société avant de. pouvoir sfeiktendiie» 
Aûqr^te^ ConjiiUac tist co&sëqùent àlui*aiéme 
dans sesihypothèses : pour expliquer Is^ société^ 
il suppose' deux enfans;.il imaginera- une &tà- 
tlie^pqiîr expliquer rhommê. .. ;;m:.u[ ^u.iiv 
'. Warburthon ;, tout zélé défenseur qu'ii étoifc 
de l^ ^révélation , ^uvoit sans . dqutq: dcti la 
difficulté û la coi^eilier sur l'origine au langagq 
«vec la xaison, puisqu'il semble pencl)er,^idaii^ 
son Hssah sur\le8^\hiéroglyphes y en faveur db 
l'opiniod côntraire*^.Il s'appuie même de rauto-* 
rite d'un* écrivain peii judicieux de rantiquité,, 
et ménle du sentiment, d'iih Père de rËglisej^et 
d'upi théologien moderne ^ tipnt les opinions 
suspeqties d'hétérodoxie.pnt.été combattues, pac 
M. Bossuet. r^us citerons ce passage duiaavanl 
anglais : a A eu juger seulement par la natiare 
» des choses et indépendamment de la réafjéla^r 
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>]^ tiatfrqtïi est un guîcle'pliis.sûr, on. seroit 
>l pdite^^à * admettre l\)pin%m de Diodore* de 
» • Sicile «et de Vitruve > que les premiers hommes 
» ont vécu, pendant untemps, dans les ca-* 
D Ternes et le* forêts -k Ja manière des. brutes , 
y>'n^€irUculantc[aè des sons confus» et inarti-- 
"fiftulés, jusqu'à ce qbe, ^s'^nt laésociéa pour 
» se secourir mutuellement, ils/ soient. arrivés, 
il^par degrésy à-en former de distincts parla 
^majen de ^signes ou* de marques arbitraire 
» tonpenus entr^eux, afin? que cekii qui par- 
)»^loît pât exprimer les. idées qu'il âvoit besoin 
» de communiquer aux autres; C'est. Ce quiia 
» doïiné lieu aux différentes langues; car tout 
J> le monde convient que le langage d'est: poiot 
19 inné. Cette origine du langage est f^ nafu-^ 
» «//e, qu'un Père de l'Eglise (saint .Grégoire 
» de Nysse), et Richard Simon, prêtre dê:l'D-î 
îf)*ratoire, ont travaillé Fuli^t l'autre àJ'éta- 
»' blir . Mais ils auroient pu être mieux ihforr 
» mes, et rien n'est plus évident, par J'Ëôriture 
» sainte, que le langage a eu unè^originetdiffé- 
» rente : elle nous apprend que Dieu enseigna 
» la religion au premier homme; pc qui ne.per- 
» met pas de douter qu'il ne lui. ait? en/ même 
» temps enseigné à parler. jEn effet, la connoi^ 
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^ sance de là reiigiofi suppose he^uiwftft .^*i*, 
y> dées et un graUdtxertioe cfea cpét^éom. d^ 
» Vamcy ce qui nepmêi aptrir Heiàquepa^le 
y> secours des signes. » ' J • -•; -, v- ^ 
Ily^a peu de logî^ae éanir w'pÉsgag^,*^ 
c^esl une étrange coufiisioh d'idé<»«de commen- 
cer par combattre la révâattOD pour en ceveair 
k la rëTâatîon^ et de vouloir idécUtr^ par les 
croyances religieuses, ce qui peut être décidé 
par la seide raison. Rien de plus cotitinii^ j^; la 
nature des choses, <fest-à-dire, de riuMtiiBie 
dont il est ici question, que cet. état prétendu 
primitif du genre huniam^ viTant dam les tar 
i¥fmes et les forêts à ta manière des -f^putfiss 
ruin dé plus impossible et de plns.absmdç c|u? 
le passage des ^|is èonfiiset inarticulés à. l^^it- 
prissition de lapent 'par le langage artiouléij 
car si ces soiifs ex{HÎm6ieiit quelque chose ^ ç'é- 
toit un langage, et îk n^étoient ni ooinlu^ ni 
inarticulés j et s'ils n^etprimoient rÎM. , U^n^ 
pouToient jamais devenir un langage distinct. 
Si ôii se sérvciit de signes ou de maïque^ ii^\^ 
traipem^it convenus , oi^ avoiti nécessaireattut 
la pensée,; et, par une conséquence inëfitable^ 
Texpression dé cette commentions, et on possé* 
doit ainsi la parole avant la paM^. « Ceat^dit 
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ifl^k 4iÉt$Ma''lbl)gliiiiiS ce qui a jdôBné^tidu ràn 

1^ vi^ttt' ifM iè' kiigago n'est point în»ë».» La 
Hédtiehièidii' eàt bnttque^ et la msoo^ q(k%n 
àcitim'Wil^^ ptàmé qa'îi tie s'wi p» 

HAMériëû M*niâai«» Lé lâ^gag^Vètt poiiit?iiiii|é 
4Âtttlf i'ittdividu/^'lMriW^^c^ en douté2;Mais 
iMÉ )|Mi!b -dir^ iffA% ërt inM idftns l^sspèce^ 1^ 
tie^t- te^qui Sût que touilles peuples ont iia 
Iriigi^y et' q[««»*qiièiqui96 iMMitties «ôniiniists. 
4ië«kktt|gii(g# n'est fiomt inné dans flioninie^ 
i^^AlIMniM^^il ^fM fhhvÊttsé % pu i^iMnler? et 
^\e^i4' )^ plMi mi de dbe-que/^ l'^mmë 
méà'^'iÊMmlêt le iàitgttge , 1^^ du kn^- 
gàgé MtoH^niée dans ion esprit? oarirbomnÉe 
^ *»éMssilh^<»i]ft .en Itti-tném^ le type de ce 
ijirû t#r ente , lorsqu'il M U reicoit pas d«i de- 
<Mm, ^ët ddfns ses déSOit^rtes, il ne fiât que 
oo^éi" !un modèle <)^i]i^târiéûr im éictâri^. 
'^'^'hèé fMiUtë^è t^péter la pi^e n'af^artient 
pas inéme à" l^fcbMftoie seul, puisqpio cette &- 
<»été 6é ttiônitii& diez quelques anittlà^x. <7est 
ia itoûlté dis là: cM^endre quadd elle frappe 
•tlëth^x>reil1e, et d'y attà^éher une pensée , qui 
esb \k propriété eicclusiye Ad l'edpé6(& bumaine 
^' ÉÉ plus noble pï>érOgative; car les animaiix 
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entendent noti^ fpài?ole sajié4a:€i0ni|uceBiire4 «t 
eUe n-èstpouit euxtcpifunsgOîyd^ven^^ pait-.pae 
•^titkinî firéquente,,: iOR lôgiHt in&teitiel t«t ^n- 
«Sji^y^ inséparable de pevtaiw.^inoALVQm^â dppt 
oq kur. a falt«ontmGt«ii| ybftbUvi^cu /Qe .<{iJMl>le 

proiiv^v'o'^ <P^'^^^^>i9^ qprappqptt^ibiic^KjlIr 
leâÉBnt ^u ' mot 6a m^ |$pn ; apportas ! Vc'oHîrpMt 
^lus-^ «i: Gd se senFiD&t d-ane péiiphçjuse ppur \m 
fairô entendre la Qnàipe: chose« j îi.u m ;•/;;, 
' %MaiuiLc'iQst mrbMit lau|«|e^U^4(BH ooiopireiidal 
l-espression dés choses ntkO]rfile&: ëti ia6Qi|]«o|oil^ 
qui pârttk; iétt^e' k c{ualÂt4 :dil^ojlÂ¥e ^. IftiMIVKS- 
tèrot'Sf^cUl de^ ri^i^lUge:!)^ IpjiM^aiiii^ ,1^^ 
nOésr€ÙtpK^d con^njeal 1^ ]jkVfi^yfiAinj^^O]pk^)}i# 
•dû»! dëf FJàonàine -quft ; ik 4'iWiteUigfrtkCi« »««pré«ie 
3^;FilvQit:faitâ;Sou<ifl9AgQiet;,à sf^,re^4iji>lanto.^ 
«fki^effelj^LJe mon^eiiàj^n en^nt du pfi(ii^4fs 
fij^tSiVldeSf (Jbosesià, î^» ;u^ge, eft mn 03^!, 
des: objets j^atériel^f j'^MQVtë 4e>vantfilHi:<\Qerr 
taiDG&'.mouyeihens 9 je: liU DOilun,e|,ie»'i OR^me 
t^Dp9 «tQ^ -objets et ce^.^otÎDbs, el|.C6>Iaii- 
gage d'actions et d'images, se. joignant dtos 
son esprit aulangage artiçjulé que)^ prQpoik^ce, 
l'explique et le traduit, .et U prend ThabiMid^ 
de répéter les méines motS; à 'l'occasion ; des 
mêmes objets et des niémes actions, do^ttU 
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dcMMpnbcki'iisa^. ou le motif. rTbcié les hbnaapiM 
sain^^iû^pnt ék^dëtetvpft^ont'à la fois eesldeox 
IhRigiiifglMi^rou^plùtofcxdn.ileteS'^esp iW 

lMigftgUidi^acti<to let^ le ; langage ak*ticiil^' JUm^ 
wu|^ tt'a 4fm ie knigÉgê «ticWérct le «qm* 
muet »'« que le ^«gage; <&ctkHi j mm a^ee 
eëi Jalngage^'^rcU .eoipÉMnKfu4 ; avect les.aUtoe« 
hommesr. A eutmàypw^ ainn^dira^ leur action 
et^lour- Ësiit: «n tendre ria^^ieonié; '«t'ee langage 
d^iibâqn et d'image&^^il l'apqprend ausst^ comiDe 
BOuU<a|ipifei!ièH&rl'ialitrei^ par' iiintatmEr:efci|)a« 
yéfMJtition^ Mai» lorsque > je> parle :^' un * enËicit 
d'fildf ets. moraux ^t ineÉnatéiîiels ^ et. ^ut se peu» 
^J3Bt luâ être < pnés|Biitiésiiaoijia âmo^nenîmage; 
l9«sqttei je renïfciti0&& : da 'Vertu* ^ de raoaon y. 4^ 
ju$ti4e ^ drordre , de .jbien et' do^ ndl ^ de rapporj^ 
âes objets eiitre lettx. ou: aVe&,o<m&, cho^ea qui 
«Mil ikft fondement vd0 laivie et !qu€kitauB;jkA 
liooitpës eômprenn^t^fmémeiCèuiit.^iiiofi m 
doiine le moins: laipeiiie'de<réxpliq|ier;,io«s^ 
q«6 , pour le lui faille i mieux oômprmàiiij je 
lujofiEre des èxqnpbples qtli sontlaussi.un^JUtxigiige 
dVdtip^, U> £»ut,,,de t^ute nécessité, supposer 
dans son esprit queljque^ çUose: d'antérieur à une 
leiçou y des (censées qui at^ndoientiPtiie^ paroles 
()^ur.se J9indieji eUes, et quJL lui uiontrent le 
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ffot mth^ouomm nier tUiiéMni. 

oéreUleiit jetf klées:, ila» pMitiMft: i i'^tfffity iii 
lui noMbat^fv^senfteB, «tv iiei]iëft^cnéent.<pa»fiii 
mèoie.fKmr les oboaw ^pf^r&meoki semAliMf fMt 
H'ftpfmendtoit^ ^las pUiftot Ja t^é«k]»él|DÎ6:ii vàummf 
§mt. <pft!à famniAliqin \odi'Ve{|;ir^ .Yoos 
^oaUlr^ M FenbiiècCifaiMè'pa», plu» içpnrl'àiieKi 
nalv ^^ îii^|i^ ^^ rapports diespaoe^ jdaigfaiih 
deur^ <de i^nantUé^ qui ine peutiieat se )oindfa 
aum 4aa0ts qui les espnÉMut qua parce qia^JQUiii 
se tiouireiit :antéFieureneDft>âam iilespnlii' -U. j> wl 
foéoMS' cpelque cheser detphoi ifnigiisMliliaii'' 
eore* dans^f SMCquisiitiaÉi^ida *li langue qua «iiiMi 
anteodbns : v|iafÉer fKMjy llif ^nmièrr €(m; Si" ja 
veiw^ àTàge de la taîibnîalfid04^ttafit3on*^'ap^ 
prendre uoa ^hmguBi léteangire dans^ >des Hnm 
ou par les kfoas^ dW maitoe^ il faut, que la 
gmnnaciaira on le aaaibre tMtduîaeaÉ^aDkitâiuètta*- 
aiienl, dam la langue que ye parie ftes i^as at 
kaaCiats cl^ la langue H{ue je veux a{^fyrettilrl»j 
et ail Wy^aivoit paa un* «lot de fraaçab dams 
la grammake a&efnaiiide^ <m que' le maitre^qut 
toie l'éMeigne n'eatendit et ne parlât q«»4'al- 
letaand^ "tetta bngue set^eît pour moi un chif- 
fré dotit ii^iAa seroît impossibla ^ fiiute de' don* 
iié^^ «de Refîner le^èeoret^ eu' soita que Ma 



nmiikmiQinn mr ouAaiGAGaa sot 
Jftfilgtt^iMiteci^kUe eii entoe :eette aiiteerj|aiH 

jgp|pMfMkQ9'4(|ute»le» làn^ /GW tuKci'ciwte 

dirt( qpii«M;)6 'Connoilt Jk kAfçttgtfdes jAileoModk^ 

liârlà» éçi l«rliiiDgUeia|ieamnd«b;Ma98i6il^^ 

•eUeiét'0fnixrd6^iUretHeBBçc£tim ooiÉMia«fso^ 
q«dl^'4il lci{flBloy«»f leiKan^fe lèinfaeatMpfc «4^ 
jtkMni |l6atliéc§;iei'TdofJeiinv^^^ flMifito% 

^^ flif l«0|giM^:lB diasiiflttdb'èii mniBott^mcptf 
atKndnebCaitaiebt ^èèlnMi oomprend^l 1» pm»- 
•éaiHjtos^'il'jiei aènÉiolt |HtHeiÂx>î[iet iâ; fXiMie 
qui ies;eKprâiïe.€ fal w i ijwdu du?bmpréhittnigîble»^^tAik 
ebrniMnt' eait^ild^ijt^la 'parole^ sSlrn^ 4éiJrt|ft 
pensée. qui 4a rend inl)aDiigible?:-£t remarj^uat 
que oia pienséeS) t^e-ies motaqaileb ^exptiiMftt 
lie font^ coomie tKKmfi'avom idëjà :dit^ qiié i^ 
vidller.et qu'ib ne datent pia^ se ttouiretlt dail^ 
l^fispi&t de Fenfant pinétoea à «e fdîodi^ ^âtaiMIl^ 
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furâkj^ia iteoejcin toiuileà tiki^ ^Àif^ fliiijWl 

gDagnri AÛKÎ ^>é»JÉppi«ilattt iiiié:4itD)|iÉë 'dE^^^ 

itoèuimnel-^kafigeac de» èiotb 'eèi»IW 'àfémÊm 
Inois^ ;. i en / appraMi^'^ 'ma lattgu^ !iMté»èiètté'| 
î^apprepdB à ^peiiMr^ Kfest^^Hdiif»^ d^ âttàdMf^dèî 
jpàmsiÊ^:èkÈL wolo^^OEjàdi adolâ auii')>eiifléÉi;î f^j»^ 

hwàom fÊXxpté w^tmàmafk^saty^t^^ 

jsatpfe^ùuftt.en idbifiàaflBti^'açuâiitfxiiMyed^d 
^fiieLfsc^poèxiks'éi^endrei^ fait i^Hii^ VteiiiiM>, 
aiiiMi hià^tmie^^^^ 
)Q.'ptuaLile8f«oir tel èwlfiaetJCoibiiituliaèl» é^ 
pèDe-t-il-«faiioi»:<è Vàg^i defda.';fdns ^prafimda 
i^oraaée dei'eBjHât ék>dr Aa plu^« eutcé ato ' fai « 
bla$MldèaiOi^iiQft'?^brlïg«»è>;' nm^4ie^qhè je 
dibv^^Wiqitei'liainiiiiB iTaifaiiki ftai ifÉ^enizar. Ja 
iilQçage» et»iim rëpàijidodiXilsaga akBs:ei>'ieaiit 
yêmixiwm ImHMkêmeel^iecits aatrea^ eB>GOD«* 
veptr sans y pèntar, y penser aans cotmôUife 
sa.'-paiçée») connoibe mifio sa pensée ^sanè- ia 
noÊÊumer,H'.A^iÈ&mi rigomeusement qèe la par 



it»}ô lui ^ été Yiécessaîre ptntt inventer là parole. 
J^B'sais' <*[tie*lll)Oittme ètàht' passif tiuàn<it il! bn- 
^nd' là'|)àroI& , actif {itittu4 il y jorn^iapen*- 
séé vlé'Wéraé.hOffrtIie B^a ini-reêê 



ttt5tlD^ ptt^ûf i li<)|bk l:iij(lpea«Si'<€strjbrg«ii»e 
f^'ttt«^ffÉi4^Q Isnpamlie ^vtèniM^^efféefnid^^ 
tai^â^nèr rexist^ttoè ^^^énération '^.deS'^piHf^ 
toute senlbkbll^^4àteli)é> dèi^'^&rj^^iu?. f«t\dé- 
pëx^ré^l rMilteiboi0>idà9i-^ti»> et > detfiiUâtM^du 

ipïpAvSbyJÙktA'tM^ le^fjiaii 

<4e,i?l|wAtH^ devtpatev ènsiM^eei^hii^t^ispiitrifé- 

lAfiqcU W)silxiplcb 'les > mbyqnsipaiî I^squpkJâ per- 
t\iéf^^i^^Oirservei%oniisu)>h*ag0r;<»'iofi un <( 

("Tfj[t^d&fiui)iô»j'-dianÉ)eette alîabta 

'illoiiliKéBV'tfpt^'i^^fl'^ plâode^kmufls 

BUfé^'k» Mrkable»origib0(dprlû%agfê,fC9xlibl«ftjdeB 
- «npressioM ' kles • livres sfaiMs /qi^êK-k/lAiiga^ a 
^ é(ié i^mitivèiiieiyt: ^oitné'àfl?liOfnmeiIj»jnisv|i 
tctuté' seule «àiaroit]|)u:lei>con i oette''OOf^ 

clusibb .,' ' et méinét elW 1^ conduit ; eh: finissant, 
puisqu'il I avou^ que la çonnbissan ce des choseb 
«aoralbsioiisupjSosebMucbupd^idées e^ un gitend 
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)^iexf»|ckfei <tes /Qf»4riHtîp^ famé ; ci?; ^ ^^ > 
ifn desi}fii^g^^ if Vifnumjf^, fondateeptal f cfe^ lu 
J.-Jf HdUQseâi»^ et prenne' duia ks ip^BlM teli:- 

«{Muriiie» figures ihL\^e3 îm^^ y'i^-^0^Ht]nf^ 

jbiïtlwwi^ i| fa» mte«rtc obin|ilnfoMî^ «t ajopile: 
MffuSfct.eofaiiiie fxoM fùA-^aOiCl^éi'ik f tir mfi- 

» un pliiIosopfaè|dt;dBie* qu'une chose a'ëté 

^» étôk de Mq devDir;dWplM^he^OQiiu»Birt.'dle 
a!aMinkfp^étaefrite|^r dy» mo^nfti^^ 
r Je-adévehâ) aVaM d'aller pltts'ldn^t une ex- 
Ue ce pe«kf(e que ^Â souligné , el qm , 
4lie ir fai Wéde -dabs leï éccitar des idécdo- 
.gQea>- nVat plis pour cela phis eneté. On dit 
lanle langage des e^fâes^ pour exprimer les 
gtsbeS) les^nUéilies, JeraoAs^y eti^Aralemeal 



toutes lesî.^h0^Qs 6u ^i^<|}^^ enUri^Ures qui 

et qui en soat le3 >igiies;.mis les.^^n^^:^ 
langitfge, pour dire Jeu» iBotai soiit une epqjMïe^ 
sion &USS&; c^r le» moU/nie $03t.|^s IcK^^^gt?^ 
du langage^ mais le langage Jui-mQnie. J« fài$^ 
* «an& palier, f^gTz^ que je ^ois ou.que î'éntendbj 
je parle par^ ^igT^ea^ mw 1J0. ne parla pm 4es 
aignés. *. j 

Il y, a. dans le reste de ce passage autant 
d'erreurs et de sophisn^es. que de n>Qte^ On ft 
montré que deuxen&ns, dans l'état e^ I^Oiît 
constances où on le& suppose y, n'auroient j^-* 
mai|^' été dans la nécessité d'imaginer le.Iangagie^ 
puisqu'3 ne pouYoit y a^oir > pour ^des étre# 
ainsi placés y d'autre nécessité que cdSe d'4tre ^ 
et qu'on peut être sans parler j et c'est ce qui a 
fait donner aux premiers hesoinSi au nombre 
dçsqt^ le Jangage n'ed: pas (MHnpm^ le^MW 
de n^essUés corporelles* G>ndil^c re(|pnni$tj|; 
du moins. qu'on n'a pas inyenjté le langage san^ 
nécessité , et fen conclus que le langage n'a 
pas du tout été^ invepté.. Le langage ,^j^ le tè^ 
pète^ n'est TZé^c^ftsa/zi?. que. pour la société|.eikla 
société ' n'a pu^ exister, avant Je langage* . 
V « J'ai ,cru, continue Ck>ndilla0| qu'îl pe wi& 
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D'Soitjlàs*^ pour àit'pinlosô|[Vhe; (ïe-dire-qu'une 
» chme at^îkf iëté 'fi)gi«6 'i^ar dés tôîes i eitiaôrdi- 
»*nàires, «ïàisij^-étoit'de son devoir à^ex- 
y^ j^(jner comment 'elle àoroit pu être taite par 
y> des moyen^s naturels^ » Un philosophe ne 
doit rien dire quHl ne le petisê et ne le prouve, 
et s'il dit qu'une cliose ^ ëtç faite pgr des; voies 
iôxtraôrdiàair^s, cda doit stiifire; et il ne peut*^ 
sans compromettre son jugement, chercher •» 
expliquer comment elle àuroit puétre faitb par 
des moyens naturels ^ à moins = de supposer 
qû\ixi^ même chose,; dans: les 'mêmes ci^CQ^^ 
stânc^ j ' peut avoir ^té faite de deux manières , 
fV des 'voies ext,raordihâires et par dés moyens 
tiaflurels, ce qui n^eslf pas du tout phiLlosophi7 
que. H lautj au eontraire^ que le philosophe 
con^menée par rejeter les voies extraordinaires , 
s'il' peut efxpliqiier lé fait par des moyens natu- 
rels , 'OU: lés inoyens inàturels y Vil ne '. peut FeX" 
jpliquet que par dé^ voiià ex^aordinàires. Mais 
le sophisme ou l'équivoque isoni ici dans les 
mo\& natureU et ex tràordinôdrèsijcJ on. prend 
pour^' opposés eiiti^' eviXiji%t qxiï ne* sont que 
liiffërenlirttn de Fautrer. A parler exactement^ 
U n'y a d'exj^ôrdinaire que êe qui est hofrs de 
i*CA*dre^ isuiTent la 'forcé médie de l'expression^ 
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easitra .ofuflHem, quelque: cohimiB>n qis'il pu&s« 
étrej^^^ ïi'js a.de naturel, quelque rare*qu'il 
^çl\\ ^ <pie ee qui est ^conlorù» à Fordt*e : Non in 
deprâpatiêy sed in. Ma qum benè secun(fwn 
j^Hitàni se .habent^ cansiderandum e8t.quid 
sit'jiatitrale s c'est dans ce qui est boii) Al 
* t'onforme à la nature:, et iion. dans: .ce qui 
«'eh ..ëçai^ \. iqn'il «faAJitl ckendhefc> le naturel 4 
a jdH Aiîstote, qui.tt'ia; {ià& itoûjpurs été! fidèle 
à.jCeU^ maxime. iMaiÂ il y à des ordres diffij^ 
wosjijamtâs^ opposoi ^;et des inatures diŒérentes» 
£^odre d'uA seul mot. la vue a uh aveugle/^t 
pquiiilliâa^me une voie extracordiDaire ^ bu hors 
d9 >Voridré particulier, dans, lequel il ;est. placé; 
Ui Wirrendjffêrpar Jestraiteniens de Part est.ua 
moyen qii^il regarde aVec raison ccimiipei naj-t 
tuxel^ipVii^u'il est pri^dans sa propre natunei. 
Mais >i., pout .quelque* raî^qn: tirée àe, tordre 
général Aq la société^ Dieu youloit montrer sa 
pui^wce dâDs.k aiçt,fip$ation de ses blenfeib, 
ce seroit pour \v^ une voi^ fort extraordmaire 
que d'employer les op^ations. et les remèdes 
pour rendre, la vue à un aye^gle, quoiqù'iliioit 
l'auteur de^ propriétés si^lutaires des corps, et 
un ntoyen , au cpnti^aire, fort naturel au m aUl:^ 
de la nature, que de. le gupçir. d'une sçule^par 
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ffcJb; et à moiiiia densupfôser que Dieu est un 
être extraordiiiaii[e , iCt que lliOBiine ma est 
naturel, ou ne peut pis nier oet|;e vériit;ë. En- 
core un exemple pris dans les ckoses qui sçnt 
» notre portée y et plus prés de no» habitudes 
et de nos conj^oissauces. Lé pouvoir dHin Etat 
a besoin dû senâce de quelques bommes; il 
commanda et il est obéi. Un f^rticolier a be-^ 
atàa'de son Toisiù; il prieiou paôé, et il «st 
aèifvi ; e^ quoiqu'il n'y ait rien en soi de plus 
extraordiiiaire y â^hommè^k homme y que le com- 
inandiçment set l'obéissance >, et même de moins 
natiirel suivant «ne certaine nature y il est vrai 
cependant que }a Jiianiere qu'emploie le sou-* 
verain n'est pas plus ieztraoirdinaire que celle 
qu^emploie le particulier, et qu'elle est tout 
aussi natui^elle ; mais l'une ajppartient à l'ordre 
goderai du public, l'autre à l'ordre particulier 
ou privé ; l'une est dans la nature de la société, 
l'autre dans celle Se l'individu. L'ima^ation 
€t les arts, qui ne connoisse»t qu'une nature 
visible, palpable, particulière, trouvent extra- 
ordinaire et peu naturel tout ce qu'ils ne peu* 
vent y faire entrer ; mais pour la raison el la 
philosophie , la cause première et gàiérak de 
tout n'est pas plus ^(traordinaire que les causes 
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seconde de quelques effets, et la cause de l'u- 
nWérsalité des effets ou de l'univers est aussi 
naturelle que les causes particulière^. 

Mais ce qui est extraordinaire et hors de 
toute nature, c'est la ipatière étemelle qui s'est 
faite et arrangée elle-même; c'est de l'ordre 
sans ordonnateur, du mouvementsans jifemiéir 
mùtëur, des lois primitives' sans pret^iélr'fëgi»^ 
lateùr, en'un iMt dés effets sans caùserc'ésfc 
iliOÉdme qui reçoit aujourd'hui la viô ' 'et la pà- 
rcSe dHin être semblable à lui; vivant 'fet ^éi<- 
lant ^comme lui , Venu primitivement ' d'ilrf ' (dbtfiF 
fiôndu' par la tierre , et éclos à la dûdear An 
solesA , "Créant lui - même son propre ' e^iprit ', eh 
itfveiitaitit k parole qui lui &tt c6ni»ôîtïè Ses 
pensées j c'est ènfm là société éi^tre des étires 
^ana pâroté.,' s^àns'|yenséé'^ sans lieii^r consé- 
quent', et qui,' j^ns VexflEehdve , conviénneM de 
«e^fëunîr; étj sani^'pàMér j conVieriribiit 'd'un 
lafr^gef commùtiY^t 3 è^t" étrange ^lùrëtàènt 
tfae 1^ mêmes ï>baôsbpHcs , *<ïdî trouv 
traotdihâire ce qui< est tout - à '- fait naturel , 
trouVéïft Âatùrel ce qxA'ëst si éi!titôrdinaife. 

En un mot, et pôiit parler àvécHoute là pré- 
ci^h philosophique, le mefveiUeuJx 6ù surhu- 
main est ce qui' surpasse les vforc&s et l'indus^ 
I. i4 
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surhuip^in j^afl^ Iç H»9R4ç,4epvii» fe <?|àdrf .jy»- 

qu'à l'hysQppr^ijiJepirô Y^éph^^t■']M»^W.<imfiy 
.de^]U so}^ jusqu'à mï;9|;of)»p. Mai*, jj.n'y 

a rie»,4e.j4»W mery^^leHfh e^>. «i l'pp pevV^U 
(j|irf,|aQ,|>lu« surhumik^i quel'hciinipe, ^t f^r 

-4? rV; Pi^fiif w»; q»^ ii?i .««f^nr^wi^- ,^'pïçtwr 

^ïî^^T^» «e qui^t 09;ptfiç, i'fti-^ft df.:i» jïp- 

.*«^« .PtJfi .feoP: W c^^^.iPaf .(l'être ^çaJNtffil, 
W^jé^ifl* ijvi^]|»4 a ïe*.nier,veiHçftx., ç\ q\\%f\ixr 
passe ,nqs jfow^ ç|;.ïïp^e/injiç|%eflcc, . ;, ,„ .. : 
, . , j^sji^jlop^e Çpn/d^UUiç.flit; «, g»'ij;»^ wfi5|; 

^) o^iose ^.^ ^t^ W^l^ W^ f ftri^«ff4iPjVre*, 
?». mWS.flu,^ est ;#jSP« ^y9Ù:.4'6WÙq^nC9fl«- 

» natwels>» U pow^roifc appliquer ci^ tt^^ç^e 
au yoJjgau:^ qw yoitdvi^çnrp^Hi; Aà 9Ù ij,|i'y 
.en-a paf, liJU|i? ^orsçpj^'Ûjèftcj**' pftw Je; philo- 
sopha, Hff .P'WCipp, 4® F?WWïen>ei||; i <^mP.: * 
peu prèp comme s'il, àkç^ <i qu'il p^ç ;«ïffi,t 



^ pa« à .^n philosophe de!4îre qu'une ohosç a 
y^ iU fai(jB pur deft >pji^& f[|i^ sobt^dabé ^a^iiatnre 
» ^t apparjtiepiient; k l!ar<jbs6.dopt léUé f^it par>^ 
» j^çi, piaif» im'U le^t; jde. son ddvôU:» idWpltcfuep 
>)!jçoininep1fcje1le aupp^ pu ^tne /(aHeipâr de& 
)» ojioyeiifs pri$ d^n^. uœ nature ;difi3reÉ;te) -et 
p.quji spot dans up 0rdrQ de chose» Hdn>duw 
S) qif^ eUç. ^t placi^; p) c^ iqui renfibiiine une 
alt^pvdi^ d^ps jb| ^^9#éê!e$^uillé ooBtradtetion 
dfuis j|e3. .tçf:aie§. ' :; .-vl i-i,,-:.) .; 

ypyai^ tOD^tefoi^ qu^ 4Qiit les mofmat^ifict^ . 
j[if/ip[Za .et Qrdi^nairses^ par jbsqutsk k: phtfosopb^ * 
)zni(gipp qii4^ le Jaqgage a étié invienté , -dt nJçxjh- 
M^onf . {^,dç ren^ariquer qm^ ces moyfen^ oatii^ 
irel^ efi.ordipau^esi'oodpimepcent d'unennranièré 
ai^. ef tE9for<^Q;i;ia^re : que i peu loafurelle^ pavtie 
p^odigq de 4ew epfoji^ fçchUppé^^iaju: berdeait^ 
d^, kf . (^t^trpphe ^qm ^ w^outi le geora ■ ha* 
iqaiu^ et égarée d^p^ilq^ ^i^rtsf^eldisux^âtms 
q\u^nt par çop^fqujçpti^dmiun état cbbti^anr^ 
à ji^i^ir n^f:ur$., af;. jsjm i^iven t ; malgné f k .nâlure ( 
et ÇopfUll^c Ta $i bî^xl peuti-^ ffn'ei^ haaandânt 
. oq|4ï} l^ypotbèse , il eïi 4erofttodie;,p^nioii aurliso* 
tçur^ il le p^e ii^^^jo^nieAt 4e la lui permettoe^ 
et ^mble lui dV^ :'^r^a$i0arinoi dft gra^'un 
i> pjriueipe ahsvur4f9:9 et j'éti Urerat dcsidroonét 



•* 
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:» quencesorsiispniïàbles. » Heureux temps, sinon 
pour la pbîidsopliie y -au moins pour les philo- 
sophes^ ioù ils pouvoielît coraptcfr sur de pa- 
reilles^ oomplâisances ! ce Tant que lesenfans^ 
» dont; je 'viens de parler j ont vécu sépàré- 
:3D ment, l'exercice des opérations de leur ame 
»i à «été borné à celui db la perception et de là 
)i:Consciexice, qui ne cesse pas quand on est 
)) éveiUéyà celui'de l'attention, qui avoit lieu 
y> toutes les fois que quelque perception les af- ' 
^ fectoit d'une manière particulière ; ât celui de 

' ». W ' rmipiscenrce , / quand des circonstanôes 

. . • • • ■ 

».^iii iesàvoient' frappés se représentoiëot ' à 
»»euxf et à'un exercibe ft>i?t peu étehdu'de 

a 

^^ièur ^imagination^^ étc» ^ Cest^à-dire que ces 
en&ns rebevoiexyt, ^oton^ les animaux , les imàl'- 
ges des objets ; qt^'ils aVoi^iit, comme les ani- 
maux, la vue inténieure'^u la perception' de ces 
images: qui ne seroient rien , qui ne serbièàt 
pda^ Jsi' l'homme o«i'là brutéi déciles apercevoient 
pas^ et n'eb avoiertt aucune Connoissaiicë ; coti^- 
nmssance qui ne cesse pas quand oh est épeiUéj 
<pn'ne,cesse pas ménie toujours quand on dctrt. 
Comme la brute , tlil'^ôient attentifs à'iées 
images; çai!,' sans -cetle- attention, ces imiàgëâne 
pourrDienlî servir i à • iMiisa^e -àuqtîél k tiâiufè^lÀ 



a destinées pour la conservation des êtres ani- 
niés; comme la brute, et pour les mêmes n^o- 
tifs, ils avoient la réminiscence de ces iiaagcs 
et des objets qui les produisoient, et iU /ai-* 
soient un exercice de leur imagination ni plus 
ni moins étendu que la sphèrç des objets ,qu'ils. 
avoient sous les yeux \ car on imagine tout ce; 
qu'on voit, comme il est vrai de dire, dansi 
un autre sens, qu'on voit tout ce qu'on ima-^ 
gine. Encore avons -nous comparé l'homme à, 
la brute, et cette comparaison manque par la. 
base ; car la brute est dans l'état naturel à son 
espèce, au lieu que l'homme, sans le langstge, 
est d%as un état contraire à sa nature , et où , 
loin d'avoir des images, des perceptions, une 
conscience, des réminiscences, etc., il ne peut 
pas même exister. Qu'on n'oppose pas l'exemple 
des sourds-muets au milieu d'hommes ent^- 
dant-parlant , entendant la raison des autres^ 
quoiqu'ils ne puissent ouïr leur idiomj^ et sont 
comme des aveugles au milieu de voyans, Les 
sourds - muets sont éclairés par l'intelligence 
de ceux qui parlent et pensept par consé- 
quent , comme les aveugles 30nt guidés et pré- 
servés -de danger par les yeux de ceux qui 
y voient , et nous supposons ici l'es|>èce . hu-; 
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ïAàîné tbilte ëùtière sans parole et sans langage, 
ict Quand ils véëtirent enàetnble, continue le 
» phiIôsOjphé.... » Ici Côn^illàè fait faire à ses 
léciieiirk ùb pas de géârnf , et fbàhcîiit d'un saut 
riiit3eWallé iinrneil'Sè cîtii sébàre l'homme brut 
de lliomihë solfiai, ou plutôt lé hëant dé l'être; 
et il gUssé rapidement sut ce passage, de peur 
d'y être arrêté. Maié en aébordàilt que ces deux 
eâfafa^ fiissènt de petite ahimaùt, ]peul-ôn dire 
^u'il Vé'iîUssetit ensemble , niêmé lorsqu'ils eus- 
sent été ràJ)prochés l'un dé l'autre? Les ani- 
itiSiiiX y qui vivent les uïis près des autres par 
unefflét de leur instiiiict et de leurs besoins, ne 
vivent pas enàénible , et cette expression sil^pose 
la cbmmùnication déé pensées par l^échange de 
pàrbleS. ix II n'est pas bôh qiié l'homme soit 
» seul, >J à dit l'étértèUe vérité; mais «lie l'a 
dit de Fhbtiimé sobial ék tdiviîisé, de l^homme 
dans <^t étkt où lé ttiétné langage met en corn- 
tnuii l'eût^ pensées, lëufs affections, leurs be- 
i^difas, leur induâtrîë. Mais pour l'enfant qui 
jùsqiië-là àvoit vécu setd danâ lés déserts, et 
encore à Fâge bù il burbit lé plus besoin de se- 
cours et d'ààèîstktièë, un côâipâgnbn ausài brut 
^Oé lui diniiAubit biéû pïùSr ses fhbyens de sub- 
sistance qu'il ne pbaVôit les accroître; et si 



d«tttt âtreft â 'figttifé humaine, plac^ dans de» 
ètfOoiwtaiM^ sedoblâbl)9^ ^ 1rekloié^t à se ren- 
eontrer,' sHk étoient, même capables dé se re- 
cOfiiâfoltare , leur premier mouTemenI seroit de 
9é fîiir platôt qftie de se ebereher. Un fait féc^pt 
ffOOB foimiit tin exeriif^ d» la sociabilité de 
deux éti*es placél à peu prèa dans les diémes 
èirconïttatiees , et laous apprend commeût ils 
f^îi^/^^ ensemble. Défi deuil filles troutëes dans 
les bois de Sogny, en Picardie, dont Racine 
le û\s y dans ses Mémoires , raconte Thistoire , 
l'uffe aVoit tué l'autre peur je ne sais quel ob- 
jet (|u^dles aToiént trouvé) et dont elles é'^toient 
disputé là possession. Deux êtres ^ réduits aux 
premières et aux {dus simples nécessités de la 
vie , n'ont pas besoin l'un de l'autre pour les 
^tis&ire. Ëh! non assurément j ils ne vivroient 
pM ensemble, cq^ deux êtres qui ne connoi- 
troient pas le lien •de la vie sociale j ils ne vi- 
vaient pas même l^un pi»és de l'autre ^ €ès êtres 
indépendans l'un de l'autre et inutiles l'un à 
l'aatfc; ces êtres hors de touts nature vivante, 
puisqu'ils n'avoient ni la raison qui réunit les 
hoitiiâes, ni l'instiuctqui rapproche les brutes* 
^ Quand donc ils vécurent ensemide*, ik^éu^ 
30' rient occasion de donner plus d'exercîce à cel^ 
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» premières opérations , parce que leur eorrh 
» merce réciproque leur fit attacher aux cris. 
:» de chaque passion les perceptions dont ils 
9 étoient les signes naturels. Us les accompa- / 
» gnoient ordinairement de quelque mouye-^. 
» ,ment y de quelque geste ^ de quelque action 
» dont l'expression étoit encore plus sensible. 
> Par exemple , celui qui souffroit , parce qu'il 
» ëtoit privé d'un objet que ses besoins lui ren-^ 
» dotent' nécessaire^ ne s'en tenoit pas à pous- 
y> ser des cris : il faisoit des efforts pour l'ob- 
» tenir; il agitoit sa tête, ses bras, et toutes 
D lés parties de son corps. L'autre, ému à ce 
» spectacle , fixoit les yeux sûr le même objet, 
» ^^ sentant passer dans son ame les senti- 
y> mens - dont il n'étoit pas encore capable de 
y> se rendre raison, il souSroit de voir souffrir 
» ce misérable.. Dés ce moin^t, il se sent in- 
}> téressé. à lé soulager, et il obéit à cette im-: 
y> pression autant qu'il étoit en son pouvoir. 
» Aiiisi^ par lé seul instinct, les hommes se de- 
y> mandoient et se prétoient du secours ; je dis 
ib par le/seul instinct , car la réflexion n'y pou^ 
y> voit -avoir part. » L'un né disoit pas : « Il 
1^ &lvA m'agiter de cette manière pour lui Êdre 
1» connoître ce qui m'est nécessaire , et l'eoga- 



V 
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> ger à ; me secourir ; » m l'autre : « Je vois à 
)» ses mouvemeus qu'il veut telle chose, et )e 
j> vais lui en donner la joubsance; mais tous 
y> les deux àgissoient en conséquence du be- 
y> soin qui les pressoit davantage. » 
' OtCe langage étoit peu perfectionné, et ne. 
»consistoit vraisemblablement qu'en contor- 
:)i>sions et en agitations violentes. Cependant, 
y> les hommes ayant acquis l'habitude de lier 
» qu^ques idées à des signes arbitraires, les 
» ciis naturels leur servirent de modèle pour 
» se faire un nouveau langage; et ils articulè- 
y> rent de nouveaux sons en les accompagnant 
» de quelques gestes qui leur indiquoient les 
» objets qu'ils voulcôent faire remarquer , ils 
». s'accoutumèrent à donner des noms aux cho-r 
» ses. Ces premiers progrès du langage furent 
» nécessairement très4ents. Leur enfant ^ pressé 
» par les besoins qu'il ne pouvoit faire connoi- 
» tre que difficilement, agita toutes les parties 
» de son corps. Sa langue , fort flexible ^ se re- 
» plia d'une manière extraordinaire, et pro- 
» nonca un mot tout nouveau. Le besoin con^ 
» tinuant donna lieu aux mêmes efiets^ Cet 
» enfant replia sa langue comme la première 
» fois, et, articula encore le même son.-* 
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» U e0t vrai que, pour augmenter k nombre 
^ dès mots d'uicie manière considérable, il fallut 
)».sans doute plusieurs générations ^ etc. t> 

L'erreur de Gondillao, et de bien d'autres 
écrivains de la métne épo^é, est d^avoir com"* 
nienfeé par suppoter, contre toute raison et toute 
autorité, l'homme dani un état primitif brut et 
insodal^ et dansuii tel d^ré de barbarie, <pi'it 
étoit tnême prive de la ftckdté de connc^triè et 
de communiquer ses pensées ^ pour lui attribuer, 
dans ce même état y les pensées, les sentiméns^ 
les afifeblions , les intentions, les besoins , l'esprit 
d'invention et d'industrie de l'homme social et 
civilisé; c'est d^ivoir regardé comme natives et 
appairtenant k sa nature physique et individuelle^, 
des qualités qui appartiennent uniquement à sa 
nature morale et tociale , ce qui ne se développe 
que dans là ^ciété, par la société et pour la ' 
société; c'est, comme n6us l'avons déjà dit, 
d'avoir cru que l'homme auroit l'inètinct de la 
brute, s'il n'avoit pas la. raison et l'intelligence 
propres à son espèce; et de peuf* qu'on ne s'y. 
trompe^ Gdndîllao a soin d'av^if que tout ce 
que faisoient oes en&ns, ils le fiiiément par in-- 
^tinct, que, la rdUôn etlatéfiêsMfn n'y iWôvent 
aucune paH^ etc« Il n'a pais vu que l'baMtude 
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de h raison et de k réflenon 5 i^ôit' dé hùs pr<>- 
pr68 rëfieiionft ^ soit de celles des hoihtnes près 
de qtû nous vivon», o^e96-Mir6 ^ leUfs leçons , 
ivufà «temples 5 leurs âclin^s^ qtli^ tnêmé k leur 
ilml>' sont des leoDtaS «I des exemples, nous in-^ 
>pîrent àu besoin 5 et pour hotfe côiisetration , 
•des résolutions qui bnt la rapidité dé l'instinct, 
-mais qiÊii n'en ont pas Fateuglé et ihi^îstible né- 
cessité, puisque^ si û0tL^ ne pouvoirs , par èiém^ 
pie, nous einpèèher de faire céi<tàiiilir motiTë^ 
hiens d1iabittid(9 po^ échapper à Uto dangelrttpii 
menace notre \ife^ Hdus poUVôn^ braVer volon- 
tairement ce thème daiiger, et méiàe faire de 
notre pkito gré le sacrifice de nôtre lié. 
' ce Leur eommerce i*éciproque leur fit attachet* 
y> aux dris de chaque pateiôb lé^ perceptions 
^> dont ils éioieut les ëigties natut^ls. 1» Mais quel 
pouvoit être le comtaeféé réciproque de deux 
/eb&iiB sans parole) sAlâs ihteiUgence, et très-*- 
certainement indépéhdaA^ l-uù de l'autre pour 
•leurs premiers bt^oins^ les seids qulk pusséilt 
éprouver? Quel pôutoit êti-è lé lien et l'objet 
de ce ûétniméil[^ ? Gé liéii , seléii Condillàc, étoii 
la botjité native dé Thotnthe, là compassion tt^- 
turelle, la sëfbsibUitë en nti tn^t, qui joué ùh 
rôle dans le ron^an éoninié d^hs tous le^ autres. 
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C'est que l'uli'crioit de douleur et de faim, et 
agUoit sa tête, seÉ bras et toutes les parties 
de son corps ^ l'autre ^ ému à ce spectax;le, 
sentait passer dans sori ame les méines douleurs 
et les mêmiçs désirs; il soujffixdt, en unmot, de 
ypirs<mffnrcenmérable,iUesentcUinté,^3sé 
à le soulager i et dans cette vie, toute de be- 
soins et de privations, la compas^on étoit le be^ 
soin qid le pressai davantage. En vérité, c'est 
un peu trop se jouer de la crédulité de ses lec- 
teiirs. Est-ce là l'homme bmt ou l'homme sœîal 
et civilisé?,L& sensibilité aux maux d'autruî 
n'est pas une qualité native de l'IuMnme , un be- 
soin comme celui de digérer ou de dormir; on 
n'est pas sensible parce qu'on a les organes, la 
figure et la constitution physique de. l'homme, 
mais parce qu'on est être raisonnable et moral , 
et qu'on a &it de bonne heure usage de sa rai- 
son. Si la sensibilité étoit en nous une qualité 
native, il seroit aus^ impossible à l'homme 
d'être cruel et impitoyable que dé vivre sans 
manger et sans dormir. Il y a bien une sensi- 
bilité . qui dépend de la foiblçsse des organes , 
qui .souffire de voir souffrir, même; un chati ou 
un oiseau, d'entendre , crier même une porte 
qui tourne difficilement sur ^s gonds; celie^U 
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est moins une qualité ou une vertu qu'une 
maladie ^ et elle soulage les autres par égoîsmé, 
autant ou plus qu0 par humanité. Mais cette 
senfibilité n'étoit pas plus que l'autre à l'usage 
d'hommes endurcis <;ontre toutes lés impressions 
extérieures, et dont la vie étoit continuellement 
exercée par les besoins et les privations ! elle 
n'est pas même n^écessaire à la ;bienfaisance, et 
les hommes le plus accoutumés à servir l'hu^ 
manilé souffrante sont en général Ceux qui 
sQuffirent le moins des douleurs d'autrui, et n'en 
soçit: «que plus propres à lies soulager. La com-* 
passion, comme toutes les vertus, a besoin d'é- 
ducatîoa ; elle nous est apprise aussi, et les en^ 
&is;aont, en général, peu compatissans. Mai^, 
iM. {temps de CondîUac, on Gl^yoit, sur la foi du 
|>hilo80phé de Genève , (c que l'homme est né 
))Jbotk^ et ;que larsooi^é le déprave. » On ar- 
rangeoit sur cette^ base le plan de là société, la 
conduite de l'administration, l'éducation mékhi 
de l'homme ^ et. on méditoit le boulevé^emént 
de la société pour la rendre aussi bo^nne que 
Diomme. Cependant les anciens, qui auroient 
dû avoir sur l'état primitif de l'homme des tra- 
dij^ons plus récentes, ne croyoient pas du tout 
à la bonté native de l'espèce huc^dine. Ils^xous 



lr(Bfpfé#^^tçpt le^tpreipiei^ t^yqEiains^ continuelle* 
ïûfijfi% en gufjnç^il^, Mn« cftpbre I^aytriës, ne 
pQi;Lya];it- rien 9i,qq[^érk qv^ fiap h iîpkncd > rien 

J^lferenfy 4il? (SfiéppD » quantwA .manin et ^în 
rif^m per pa^4mii^c pulnei^^ aut eripersy aui 
rffinere pofi4^senf/ ^t çêt âge de 1^ aocicté, 
il^ l's^ppeUf fît^ piQfur fOfitto-MÎAoa^ Tâge de fer. 
Çptqni^At jfiv^nfrriioilj^'jjsa^ nQiiS;téikiQinâ oii>dom^ 
pljpes d/e t^^9.Je^ 4i^oi*dre& que nntérèfiipeiw 
9^p^ ^ e^ 0^ rivalité furieuses^ é'aoilÂtidtiiau 
à^ i$ppi4it4 produiaeikt .dani^ )ii|soûiété,:piaAgvé 
l€|S:3eCJiQj9f9lqP:'(9lJbi offre'à-nDftîfertua, cmleapei*- 
n^ qix'dile çjppeisé à nos pandiaiiè 9 ooiimi6ilfc 
^¥0iis-APU9 fia croire à l^ ho^Xp nal^ve^ au «U- 
j^tjé|[tea|emmt9>à J^>mo4iirMG^^^ lliumandté^ 
^^iSin^dQ l'hCMPpîtno $fLD9 ljiniièrel,)saik8 inistiructîoi^ 
et:.s^n9 disQip|mi>9 .pojur ^vi waà poçte à ^ittein- 
fiJk0;<>U fm ^nthBtÀ.ril^uteC'êtfiÛBDt 06 <)m sont 
{]|Qar fif^ d€i$;hpiipaur» à ôbteificouide faisant 
ji gqiga^?!]^ {tailioBa sottt Iss* otié^ies chèé toils 
1^ hQiomts^ies. objets iSQikls dî^èmft'selc^À lés 
tQP}^ et ks .mrcbnaitaoded :d6:da vie -el'ider^ïà 
société* l^fHlftOiiisokriiiicapa^ fabnij natipemené^ 
n^llîs flijQi^ j|Qiiarôo»oatimU«ikeiille devf mrdâns 
lu MK^4tér)ât|lv les inoyiens doiit elle cKapofee^ 



à )a>>iM4 native d^i^auy^gas; $i>. «^r^^d^.^yftT 
à fci: tifl^ pa^iyp 4^ l'bçmm^ ci^ili^^i g«^4«^^ 

poy^ de c^loQ^aier .l^fet jbacwU et. 4^ *WGoa7 
gne tQ^tes Iç» V^rtu^i QAÙ; prpscjeit tous l^ vi««a.. 

t^iç^p,^ et forces i^stiJt^^tio^$ , qui, pour fiqtéwt 
dfi jk. *>çiété| d4voy,«iit qùi^lqueii Innpm^ i 6e» 

spîr^^i^ À W^^hf m^§^ les vei^tm pméo^.: : :, 
. . C^andillap ^9ppovt0 ai» iq w 7ia/wiw&»> i i«i^7l«Jr 

tpi^^u^ 49A§ celte typo.tbè$0 qUp, }!hQmme.4 
l^ prçpiiétéft dç k t)mte taut qu^ lî'a pg^ qqU^ 
dei'J^oimne, cçJLiQur çompaiepce yéçiproqw kwt 
» fiti dk-il, iattaql^er ^u?^ cm de ch^qii^ fo^i^tl 

^;JlWiP<M:c^ptipïip dçmt^s ëtp^ent W w^;fte^i«*T 
» ^qp^ €pflfti5 ^t ipajrtiai4é** ju^'à p^^iv^ p'4^ 

■ * 

y> }\^ ja^pr^qt ^ W former d« çlirti^ofe par ie 
cp maji^n de pigpi^s arj)itrai|:e§ , .<?ftQYi^i«us . /eotre 
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y> éuy. » Condillac, coitime nous l'avons vu, 
troûPè- sur ûoz^ c&là Warburthon fort exact, 
même'snr Variiculàtion des sons inarticulés, 
et ^ui< les Conventions cfai précèdent la plin^e ; 
en sorte qu'il rapporte à la fois l'origine du kn- 
gagiD à des sons ou cris qui commencent par des 
s\^e& naturels , et se changent plus tard en si-^ 
gïies ^ arbitraires: Mais' est-il vi^ que l'homme 
ait, con'^më la brute, des cris natuiids, signes na- 
turel» de ^Sraffections? Les animaux, ceux du 
moins dont nous connoîssons le mieux \eÀ iia- 
bîtudes,'et dont tious enteikions le langage^ 0^ 
des cris> dlâil^wotà^ et diHfêi^bs pour chaque' b^é^ 
soin ou chaque affi^ctien. Lcf^heval, par èx^- 
ple^tieiiuit dii^minént dltosla 'feim , la cblèir^, 
rimpatience, le 4^ir, méine Taffection ; le cfaM^ 
quand â ;appelie 96s petits, miaule autrement que 
iorsqu'i) detnande à manger. Mais a-t-on jamais 
distingué'^ dàn^ rhooïnië même sauvage, lecrî 
xte-la &im T>ù de l'amour 'du'ct4'de la bïénVèil^ 
hiÊÊùeî bu du plaisir? S "^seèlblèmémie que lés 
oris humàitt^V^ya^ plutôt lés* exclamafïonô ^i 
ont t<!^jôurs ■^^uelqùè «Jhosé • d'âitiëulé , hfe sbUt 
pas les ihémès ëhez les divers peuples dans lés 

* 4 \ • ■ 

tnâmès^ birébnÀtances , et pârtidipéiit de^là^divte^- 
'^të dé leurs idioniés. I/bômmè crié, pàwfé qu^ 
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sait OU qu'il croit qu'il sera entendu. U ne crie- 
roit pa^y je crois, s'il se croyoit absolument seul. 
L'homme ferme ne crie pas dans les douleurs; 
la colère est souvent muette^ et le plaisir chante 
plutôt qu'il ne crie. L'homme trouvé, au milieu 
de fantre siècle, dans les forêts de la Lithuanie, 
faisoit entendre le grognement des ours , parmi 
lesquels il avoit vécu depuis sa naissance; ce 
qui' prouveroit à la fois que l'homme n'a point 
de cris naturels propres à son espèce , et que le 
cri est chez lui , comme la parole, une imitation . 
On dit même que l'enfant né sourdrmuet ne 
crie plus, passé les premiers jours, ou le cri est 
purement machinal, et n'est peut-être qu'un efr 
fort de la nature pour développer les organes 
de la respiration et de la voix. La surprise et 
l'efiroi ^irrachent toujours à l'homme un cri in- 
volontaire; mais ce cri n'est pas, comme celui 
des animaux, un langage: c'est un accident, un 
premier mouvement, paifce que la sv^prise et 
l'e&oi qui le font naîtra ne sont pas proprement 
des affections, et ne peuvent pas devenir des ha- 
bitudes.. oc Mais eni^n, dit'Gondillap^^e^ cris na- 
l> turelft servirent aux pi^espieps huxp^s df mc|- 
y> dè^es pour se faire un ^uy^iau Igngagp.vlP^ 
» sons confus et iaftrticulés,?dit W^^H^hop^ ^e- 
I. i5 
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» vîtirent dislmcls au moyen de signes arbilrai- 
')D res contenus entre eux... Ik articulèrent de 
» nouveaux sons, conliîiuè Gondîilac, les accom- 

» pagnèrcnt <le quelque geste Les premiers 

j> progrès du langage furent n-ëcessairement tres- 
sa lents :leur enfant, presse par les besoins qu'il ne 
*» poÙToit&ire 'connottre, agita toutes les parties 
!x> de son eorps, sa langue se replia d'une ma- 

• 

^ nière extraordinaire et prononça un mot tout 
» nouveau, etc., etc..... y> Des ciis naturels que 
Homme n'a pas (car des exclamations involon- 
taires dans quelques occasions rares ne sont pas 
de» cris naturels) , devenus des signes ail>itraires, 
convenus avant que l'on pût s'entendre, pro- 
duits parle hasard d'un mouvement extraor^ 
dinaî^ de la langue d'un enfant, expUqùés par 
des contorsions de toutes les parties de son 
uorps .... et c^est ce qui/ait que nous ne somtnes 
pas muets y est-on teiitë de dire, en retournant 
iè mot si connu de Molière! Mais si les cris étoient 
des signes naturels, qu'avoient besoin les hommes, 
pdur-^e &ire enlèndre,'de convenir entre eux 
dcfsightes aibitraîrés? Liëâ cris naturels, donnés 
^ la-^EKftùre pour étite lies signes naturels de 
sjIi^ besoins, de^ènt suffire aux hotnmeé,tOfnme 
Hs' stmseiiC inx «oHnaanx; et comme cèrtame- 
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ment, dans cet état tout naturel, ik n'avoient à 
s'occuper que de leurs besoins naturels, aucun 
autre langage ne leur étoit nécessaire; tout au- 
tre langage eût été bien moins expressif que ce 
langage naturel, et Thomme éloit bien plutôt et 
beaucoup mieux averti des besoins naturels de 
son semblable par le cri naturel de la &im , les 
contorsions de la colère , ou le roucoulement 
de l'amour , que par les signes arbitraires, y&nvr^ 
colère , amour ^ ou leurs équivalens dans la pre- 
mière langue. Et puis, comment ce mot, produit 
par le hasard diXxnpU extraordinaire de la Un- 
gue, eût*il été retrouvé une seconde Ibis dans le 
nombre infini de mouvemens extraordinaires 
qu'un enfant, sans intention, sans réflexion et 
sans intelligence, peut faire prendre à sa langue? 
Mais les animaux qui articulent quelques mots 
de notre langue, le font sans effort , sans èon- 
torsion, sans agitation violente de toutes \é^ 
parties de leur corps. Nous ne nous apercevons 
pas qu'ils replient leur langue d'une manière 
extraordinaire : ils entendent et ils répètent. 
Quoi donc? est-ce que l'articulation delà parole 
humaine seroit plus naturelle à Ja brute qu'à 
l'homme lui-même? Les brutes ont l'instiiict, 
et Condillac a smn de nous dire que les en&ns 
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ii!avoieiit pas davantage , «t que tout ce qu'ils 
(aisoient, il&ie.&isoient par iustinct, sans que la 
raison et là réflexioii y eussent part. En vérité, 
on a quelque peine à concevoir pourquoi les 
aniniau]|, qui vivent rprès de nous^ et pour ainsi 
rdim avea nous, ne parlent pas notre parole, 
puisqu'ils ont pour l'apprendre autant de faci- 
lité ou méoue plus que nous n'en avons eu pour 
Jr'înventer. . 

-^•U est vrai, continue Condillac, que ce 
3^; langage était peu per/èctionné, et ne conûs- 
» toit vraisemblablement qu'en contorsions et 

dI en agitations violentes Les progrès de ce 

3^ ixngage furent nécessairement très*lents... et 
^ pour augmenter le nombre des mots d'une 
y> .manière considérable, il fallut sans doute plu- 
.» sieurs générations , etc ,-ii> 

. B n'auroit plus manqué que de calculer «€0 m - 
j^ien de temps il a fitlla pour qu'un, cri ou une 
^tmêorsion soit devenu tin verbe complet avec 
Icoia ses modes de temps, d'actions et de per- 
.sonhes^ quoique vraisemblablement les contor^ 
'âwnt xi'ont pu produire que les veilies irre- 
kguiiers. Mais l'homme n'a parlé d'abord que 
.|lour ^mander ^s besoins naturels, et les be- 
aoina naturels sont tous à la fois nécessaires 
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pour tous les hommcfs <ît^c&D& toutes I«S'g6Îié«« 
rations; Texistèfice des Hommes aura doAc été 
long-* temps bien déplorable, bt leurs rdations 
étrangement difiicileiet bornées , si, après a^oir 
inventé, par exemple*,- à la preroièrie' généra-^ 
lion 4'expression du -bemiià de mjpinger et de 
boire, il a> fallu attendre- à; la seeoçde ou à là 
troinème' pour avoii^- l'expression des auti^ 
bèioias;: et cèiriiiue totis les hommes, &nte 
do teJtnpé,. d'inteffigenèe oq d'attention^ n'ont 
|)tu convenir à la fois des mêmes >signe8, ou 
en retenir la signification, il sVnsnit* > qu'in^ 
égalehient; avhncés dans cet ait-de^ nouvelle 
invention, lesupiopat dû retenir leur ancieni 
langage, tandis que les autres •em'ploymextt I0 
nouveatr. -Ainsi lei tins crioiènt, fés a>atpeB pa»^ 
loient; Ceux-ci faisoient de» conCbrsiotey cetix^ 
là des signes; tes 'plus exerce* reptioiènt leur 
langue d^une/mariièi^eix>trabrdinaâb'/*Uk moins 
éiabiles la neptioientd^ine manière pid&^râtnîor* 
dinaire encore^ ce qtiî présente la* pauvre es- 
pèce humaine à' s^' premier âge sous ttn as-^ 
pect très-philosopliique sai^s ddute, mais bi^eil 
étrange et bien ridicule. ' ' ' ? - « . 
« Leurs enfansydittllidndillac*, xépétèt^ilt lêèi 
o> mômos soni5, 'elc. » On voit cjue ce roittian 
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finit, coihme tous tes autres^ par uh mariage; 
m^is CondiUac passe légèrement sur cçtte cir- 
qonstataceimportaDfe de là. vie décès deux en- 
ffius; et.iei, sans douté j il ne matique pas de 
supposer le système n'aluf^^ les besoins natu- 
rels,* etc. ^,, qui poribéot iinrsexe vers l'autre. 
P^urmoi, \e croisiqûe nàtéme l'union des sexes , 
dans. L'espèce humaine ) lest un effet de la aociëté, 
cQOÊïme eUe.en est Foiigine et le fondement* On 
sait combien Bmagînatâon et le genre de; vie 
ont d'influence sur cette jpassionjet ce n'est 
pas assurément, dans l'état où Gondillac a placé 
ses deux en&DS, ^arésrdàns les déserts, etobli- 
l^^d'arraeber -a Jatéiire ^elques fruits sauva* 
ges pouii's'eii nourrir, qu'on peut leur suppo- 
ser l'imfli^aUon et' lès sens fort éveillés siu*. le 
S9ntiii^en.t.djQ JViinour. Ge qui établit^ même sur 
<e point) entre Hiomme eit la^ brute;, une diffé- 
rence: tcft^lé da;ns les -causes, malgré la simili- 
tude des^ipioyens eli desreffstsy c'est que la brute 
est nécessitée par l'impulsion irrésistible dé son 
instincjt à s?unir à ^ouiseo^blable. seulement dans 
|in,e saison .déteirminée> au lieu que l'homme 
est indépendant et libre dans ses affections et 
dàn^. leurs: effets, ^tlibrei même de s'abstenir. 
Flu^ est; .sauvage letat' dan^; lequel . vivent le« 
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komines, moins ils éprouvent les effets de cette 
passion si impérieuse ^i si exaltée ^ si aclive oheas 
les hommes <{ui conBoissent des lois et des arts^^^ 
c'est^à-dice> la dé&ose et TaiguiUon des passions; 
et rien, ne le prouve, mieux* que là. nudité: des 
deux sexes ) qui est une des. habitudes 'de là vie 
sauvage,, et même uo: dé ^seS'SaFacièces.! £t iOepen* 
dant on peut établie quelque comparaison entro 
l!état sauvage, tel que nous le connoiâsons ^ et 
Tiétat civilisé. Ils ise xapprochent L'un^de^rautie 
par quelqiues idées morales, :par quel<^es^ habs^ 
tudes .individuelles 9 et surtout par ^un langajipe 
articulé , qui est au fond le même chez tous lès 
peuples et dans toutes les langues. En. un mot, 
si les .'SauÀragea sont dans un état dégénéré de 
société, ik vivent cependant dans? quelque état 
de société j mais de: cet état à l'état prétendu 
primitif et naturel, où lliomme n'étoit tien et 
n'avoit rien , pas méà^e la £|iculté de cobnottre 
et d'exprimer ses propres pensées, îk distance 
est infinie , et toute comparaison impossible^ Il 
n'y. A pas d'àutne^ rapprochement à faire entre 
eux que celui, qui peut exister entre un homme 
et un automate, à qui l^artiste donne la %urp 
humaine et même le mouvement. Comme ce^ 
hommes, ainsi supposés, eussent été hors de 
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tout)^ .nature, oiî isst fondera les croire hotê de 
totîte BOéîét^^ et ëbângers' à tous ies sentimens 
qui entretiennent la soeiél^éy parée que la société 
est k Tfttiè^t même k ieble sature de t?homme 9 
qu'il li'eiit rien, qu^il n^est'pas,: qu'il ne peut 
pas éirelioi»' dé la* société. 
- ! îC^potons à bette opinion -e^b de J.<J«r Rous- 
seau v- CkVst^miémeà^Çondillacqti'U répond, et 
son «e&tunent a datant plus de poids dans 
oelto/èiatiàre,i<}^'iL'en)it^'aa2Ssi'ii Tétat 'priihniiif 
et< &niocia;l de . l'hopmé , : et ujn'il r^ai^de la so^ 
cvétéccmnneiasoiircto'de'loc»^ nos macnc, et la 
pkiafuiiesté de nos inventions* Ried^pe semble ^ 
nfétoib : plus conséquent - è ■■ œStet • opinion ,que 
cèUè >de lldvën tion ! dw > lânj^ge ,. jct^ il me- »'en 
est sauYëiq^^parlàiréctitude'natôrcUê de son 
esprit',' .tpùteà les fob qu'il n'est pas: ïaussé par 
la bszàmeriè de son ^ <bumeur , ' 1-ovguéil de ^n 
cariaolère^ «ou ses pr^9éB:>ide<'.naissance^'et de 
pays. Q edt Yrai qu^ilseiprésentesson -opinion 
im Voiigvqe surhumaine du langage c|ue sous 
les ftHrufiés d'uii doute : mais^ion sait BSÊfe% qu'on 
ne; peut en diëmanderdaN^antâge à oet écrivain ^ 
qna^çid il' lui arrive dëTencontrer laTéritëj'etcW 
pour avoir toiqours/ douté de la vérité y qu'il a 
mérité de ne faire autorité que par.ses erreurs. 
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oc Qu'il me soit permis, dit*i] dans sOd dis-^ 
)) cours sur Y Origine et les foiidemen» de Vin*' 
y» égaUi^ parmi les Jtonaneâ , de considérer un 
^ ÎBSta&t les embarras de l'origine des. langues. 
y> Je pourrois me oocitenterde citer ou de ré- 
ib péter ici les recherche^ que M*: Tabbé de Cou^ 
JD dillac a faites suticette matière; mais lama- 
)> nière dont ce philosophe résout les difficultés 
i> qu'il se fait à lui-îniême sur l'origine dea.sîgnes 
y> institués , montre: qu'il a supposé oe. que je 
r> mets en question j saroir . : une sorte de société 
y> déjà établie entre les inventeurs du langage. 
» Je 1 crois, en renvoyant à ses xéflexion&, de^- 
y^ voiri y^ ^joindre lés nliennes,, pour eoLptoer les 
» mêmes diffioultésiHlans«le.<jour -qui convient 
» à mon* sofetsLa première. quÂ .-se préaente est 
^ dHmai^er comment ces- langues • purent de-- 
» vehir. nécessaires; )car'les hoihznes xifayant 
y> nulle correspondance ; entre e^vcLym^i aucun 
D^ Â^soin d'en aVoiryonine conçoit nd isL^néces^ 
» site de cette invention, ni sa possibilité , si 
» dOe fût deyenue indispensable. Je dirois bien , 
y>^ comme ^beaucoup d^ autres y que les langues 
» sont pées dans: lé commerce domestique des 
» pères, des mères /et des enfans; mais,; outre 
s> que cda ne résoudrait point les objections , ce 
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7> seroii commêttne la. faute de ceux qui, raison- 
» nanf sur Yétat de nature j y transportent lesr 
y^ idées priées de la société^ y oymA toujours 
y> U JBunille assebiblée dajQft«iiiie même habita? 
» tioD.', .et ses /iziembres gardant entre eux une 
»uiûoé^ aussi: intime et aussi permanente que 
»• parmi :nous> oix tant d'intéféts comnmbsles 
y^ réunissent^ au lieu que dana cet état primitifs 
Jir n^ayaot ni ma^ns^ ni cabanes^ ni propiiétés 
»: d'aucune espèce, chacun se logeoit au hasard 
)^'et souTen^t pour une seule nuit; les mâles el 
» les femciles s'unissoient fortuitement, siûvanà 
« la renrântre, Foccadionet le déôr, sains que. la 
)!> parole fût un interprète fort iiécessaîre des 
» choses qu^ avoieiit-à ae dbe. . Ua se quittoien t 
3> a?eo^ia même &cilite«: La; mère aMaîtoit d'à- 
» bord les en&ns pour son propre besipin $ puis 
D l'haHtude iles lui ayant rendus chers , ^Ue les 
3> nourrissoit : ensuite pour :1e leur. Sitôt . qu'ils 
» avoient la force de ohaxshér leur pâture, il» 
» ne tardoient pas a quitter, la mère elle-même ; 
,» et comme il n'y avoit presque point d'autre 
» moyen de se retrouver que de ne pas se.per- 
3) dre de vue^ ils en étoientbientôt aupcdntde 
» ne pas même se reconnottre les uns les autres^. 
» Remarquez encore que l'^enfant ayant tousjSGS 
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» besoùis à expliquer^ et pair conséquent plus 
» de choses à dire à la mère qiie la mère à l'en- 
Dfant, c'est lui qui doit laire les plus grands 
» frais de l'invention, et que la langue qu'il 
j> emploie doit être e]i:\grande partie son ou- 
)!> vnige; ce qui multi^^e . autant le^ langues 
». qu'il y a d'individus pour le» parler, ii quoi 
D» contribue encore la vie errante et vagabonde 
» qui ne laisse à aucun idiome le temps de pren- 
» dre de la consistance; car de dire que la mère 
» dicta à l'enfant les: mots dont il devra se sèr- 
» vir: pour lui demander telle ou tçUe chose, 
D* cela montre bien comment on enseigne des 
» largues déjà formées y mais cela réapprend 
y> pas comment elles se forment. 

J> Supposons encore cette première difficulté 
30 vaincue. Franchissons, pour un moment, 1'^^- 
» pace immense quidcit se trouper entre le pur 
» état de nature et le besoin des langues, eX, 
y> cherchons, en les supposant nécessaires, com- 
y> ment elles purent comogiencer à s'établir. Piou- 
» velle difficulté' encore pire que la précédente; 
» car si les hommes ont eu besoin de la parole 
y) pour apprendre a penser, ils ont eu bien plus 
» besoin encore de savoir penser pour trouver 
» Vart de la pamle^^t quand on coiripren- 
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» droit 'Oogiment les tons df la voix oui été 
» pris pour kb interprètesi coDYentionnels de 
)f> no& idéeà ^ il resteroît- toujours ^i savoir queb 
» ont pu ^ve les interprètes nuême de cette 
)» conventidD, j9ol«rie^ûaI^^ (fid,h*ay ont point 
y^un cbjet 'sensUfie, ne pouvoiént s'indiquer ni 
lût par le .§este ni par la Ycàx : dé sorte jqu'à peine 
i» peuPMj/brmêr des conjectures supportables 
y> :sur là. naissaïioe. de cet art de comomnicpier 
luises pensées .^ d'établir un oommctcè entre 
)^iles espnis.t Le prenâeiti langage de l'iiomme^ 
D-'W langage le plus univecsel^ le phis ^erg>- 
1» que, et le seul dont il eut besoin avant de 
^ ^persuader 1^ hommes asseml^lës / est le cri de 
)) la nature. Comme ce. €» ïi'étoit arraohé que 
i>jjpar^me sorte: d'tûstinct y dans les occasions 
y> pressantes.^: pour: impl0Der;du secours dans 
» les grande dangers^ ou' du . soulagement dans 
D.les maux violons, il li'étoit pas d'un grand 
» usage dans le cou» ordinaire de la vie, où 
» rc^nèntdès sentimens plus modérés. Quand 
» les: idées des* hommes .commencèrent à s'é* 
)». tendre et à. se multiplier , et qu'il s'établit 
» entre eux une communication plus étroite , 
» ib cherchèrent des signes ^us nombreux et 
».un:Ungage plus étendu; ils multi[JièiNent le» 
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D înflexionÂ'de la voix , et y joignirent les gestes 
30 qui, par leur nature 9 sont plus expressifs , et 
D dont le sens dépend moins d'une détermina- 
n.tibn antérieure. Ils exprimèrent donc lesob^ 
» jets visibles et mobiles par des gestes ^ et c^x 
» qui frappent l'ouïe p^des sons imitatifs. Mais 
» «omihe le geste n^indique guère que les objets 
» prêtons ou faciles à décrire, et les actions 
xyisiblesj qu'il n'est pas d'un usage universel, 
y> puisque l'obscurité ou l'interposition d'un 
» corps le rendent inutile, et qu'il exige l'at- 
» tention plutôt qu'il ne l'excite, on. s'avisa en- 
y> fin 4^ 1^^ substituer les articulations de la 
» voix, qui, sans avoir le même rapport avec 
» certaines idées , sont plus propres à les repré- 
y> senter toutes comme signes institua ; substi- 
» tution qui ne peut 3e /aire que d^un commun 
)> consentement, et d'une manière assez difficile 
y> k pratiquer par des hommes dont les organes 
y> grossiçrs n'avoiont encore aucun exercice , et 
» plus difficile encore à concevoir en elle-même , 
y$ puisque cet accord dut être motivé, et que la 
y> parole parott avoir été fort nécessaire pour 
' » établir r usage de la parole. 

y^ Mais lorsque , par des moyeins que je ne 
y^ conçois pas, nos nouveaux grammairiens corn- 
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J> mencèrent à étendre leurs idées et à généra* 
» User leurs mots, l'ignorance des inventeurs 
» dut assujettir cette méthode à des bornes fort 

» étroites Comment , par exemple , auroièkit- 

y> ils imaginé ou entendu les mots de matière, 
y> d'esprit, de substance, de mode, de figure^ 
» dé mouvement, puisque nos philosophes, qui 
y> s'en servent depuis si long r temps, ont bien 
}D de la peine à les entendre eux-mêmes^ et que 
y> les idées qu'où, attache a ces mots étant pu- 
» rement métaphysiques , ils n'en trouvoient 
)^ aucun modèle dans la nature ? 

» Je m'arrête à ces premiers pas, et je sup^ 
» plie mes juges de suspendre ici leur lecture 
» pour considérer sur l'invention des substan- 
» tifs physiques, c'est-à-dire, sut la partie de 
» la langue la plus difficile à trouver, le chemin 
)) qui lui reste à faire , pour exprimer toutes 
» les pensées des hommes , pour prendre une 
» forme constante, pour pouvoir être parlée en 
» public et influer sur la société; je les supplie 
y> de réfléchir à tout ce qu'il a &llu de temps 
» et de connôissances pour trouver les nombres^ 
» les mots abstraits, les aoristes et tous les temps 
». des verbes, les particules, la syntaxe, lier les 
» propositions, les raisonnemens, et former toute 
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y> la logique du discours. Quant à moi, effraya 
» des difficultés qui se nudtlpUent, et con- 
y> vaincu de f impossibilité presque démontrée 
90 que les langues aient pu nattre et s'établir 
y> par des moyens purement humains, je laisse 
j> à qui voudra F entreprendre la discusâon de 
» ce difficile problème : Lequel a été le plus 
y> nécessaire de la société déjà liée d FinsUtu- 
j> tioH des langues, ou des langues déjà in- 
j> ventées à Fétabli^ement de la société? )i . 
Le problème est moins difficile à résoudre 
que ne le dit le philosophe, qui lui-même l'a 
résolu. Dans l'état de pure nature , état hrut et 
ânsocial, l'institution des langues n'étoit ni né- 
cessaire ni possible. Elle étoit indispensable pour 
la société, et l'homme, qui n'a pu nattre ni vivre 
hors de la société, a toujours parlé, ou il n'auroit 
Î9mais parlé. 
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Li'hommÉ en naissant entouré de prodiges , et 
prodige lui-même, admire bien moins ce qui 
est merveilleux que ce qui lui paroît nouveau^ 
Qu'un homme industrieux invente une encre 
indélébile ou un papier incombustible y on s'ex- 
tasie SUIT les {irogres des arts et l'industrie de 
Fhboime, et presque personne ne réfléchit k 
l'art miraculeux de donner une figure, une cou- 
leur, un corps enfin a la pensée. Cet art, dont 
le seul énoncé présente la plus étonnante con- 
tradiction que l'esprit puisse apercevoir entr^ 
deux objets, se confond, dans nos souvenirs et 
nos habitudes, avec les occupations puériles de 
l'enËince et les pratiques les plus vulgaires de la 
vie , parce que nous l'avons appris dans le pre- 
mier âge , et que tous les hommes , même les 
plus bornés , sont capables d'en acquérir la 
connoissance; et l'on a bien plus remarqué l'art 
de multiplier l'écriture par l'impression que 



Tarlde fixer la parole t>aÉrrécriturtl, et tîoAime 
le dit un poète ; 
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De peindre la parole , f t de parler aux yi^ux. 

■ ' . , . ... • , I , . • ■ • , . ■ - • • • • . - «, f 

• I 

Cependant Part d'éciire offre à la toëditàtiôn 
quelque chose peut-éti^-d» plas 'mfedth{)iHéh'ek-^ 
iîble encore que Fart de parler. Laf pi^le' v!'è%}^ 
ptime qtiC îa jJëBîBëe ' et isô 'tbnfotid' ^aveC* *é!le'. 
Ûfaomaie ne pteâtlp^t hors de lui les màjfèbt^ 
die se faireentendiciro'edt'avec ^ teuls organes 
et aana'fîen d'àecéâSoitenif étranger, qu'il rend" 
sensible son opération inlellectuellèj*et sa'ptf- 
role est hii-ménie, son exp^ression et son inia^e. 
Mais l'écriture exprime à la fbis k pietisée éii 
la parole: elle lés grave l'une et l'autre ' siir* 
des matières itisebsiblesj et c'ésl^ au niôyeh dei 
èeS' interprètes muets et sourds, que l'hômnàpeT 
rend visible et palpable (car l^ ayeugies litôht 
par les doigts) ce qu'il y a en nous, et' méiAe 
dans l^univers , de plus invisible et de plù^ im- 
palpable, la pensée; qu'il rend fiXeVpef^hA^ 
nent^ transportable, ce qu'il y a dé plus mobile 
et de plus fugitif, la parole; eft qùHl rciiduvëUé 
en quelque sorte le p]:t>dige de là érëation , qili 
est une vaste pensée' rendue visible, et cçoilme 
l'écriture d'une grande parole, 

I. i6 
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Ausii le fNTC^STHec ^qt pbi]0$opI|ès.GWin)e des 
orateurs romains, réfléchissant à cet mt Diern 
veilleiix, s'écrie dans un transport d'admira- 
tion : (c II n^apparteuoil pas sans doute à no- 
» ire iiatAu*^: terrestre, ejt iQortelle, cejkâ qiii , 
» le. pitemier, ren&mia sovs; un petîi; uonihre 
»^4^ Cj^^l^^, l69 coil)lndBali«ons îafiniesjdEQ 
» mni) afliin]|lés.4)ue .p^t fQnuer...)a vpix Ittirr 
y^ ma^\e; .^ ^^ A^né[ tiJ^ terre^^ .marÈ^diqùé 

qui infin^ti pideàati^f'jifiqaAm li^prarmkn^tU 

Cette, peiiaée d'un des m^iUeussè^nte-tlQ 
^ntiq^ité servir^ d'épigrapbe^ ou ^sii l'on Teiif, 
de tes^te^ :ce chapitre, dans lequel noiua.x^oiti 
prpposons d'exaipiner ^ :i* si l'homme à pu ton 
venter l'art d'écrire ; 2'' si l'art d'écrire lui étoil 
néc^sBaire ou.s'il; est t^l .qu'il ne |(»iiLt ; eiâster 
sans, l'éoii^tuEe ;. S"^ 6q^9 œ, que les phtio^^oiphe^ 
ont pensé de son'^iyentioQi^-et'ce qui^^'h'^tairë 

ou.la fableppt:dit.dè(l'ioventeMr. .1 ' ' 

'^ -T , '^ • • "1 I .1 

. ^ M^is y a^pn^, 4e pénétrer , plus* avant, dan» le 
mystère. 5lel'ar^ d'éc|i|P%,; U; fsiuf^Téniarquctr la 
différence de. l'àDriture;4§^;^S:y^ eA là notre, 
à Péçriture hiéroglynhîqMe/.dQnt qn^^uesiisa-* 
vans ont voulu la £^v^ dériver^ . . . i • - 1 ^ . : 



.1 



L'ëcriture hiërogly pliiqué , en usage dàiys* ies 
premiers temps de h* société , étoit* dn i dessin 
d'objets sensibles , image d'Un fait matéciëlicm} 
emblème d'uie vérité ittorâlq) Aiosi^ bh»repiré^ 
senbèît une armée paruii 'arc et.ufa boiiclier^ 
la Divinité par un œi^, un oonquébanib par une 
épéé. Nous-mêmes iibin écrivons eb hiéi*ogly-' 
pheSy lôi^que naos n^réiséiitoDS l'Espérance- 
sous la' ^figure d'une feminaftappuy^éB^su^ une 
ancre^c^ qtie nous donnons à la Ju8tice«^ipei>t' 
sonÀîfiée sous les trsiib id\c^ie> Vierge y un ^aiveP 
et des balancies. Mais^iwdessKn <l'iitiage».'est ce" 
quïl y a de plus élmgÀér de ^notre^ écriture 
pàY" I9 décomposition des* ^soms: Ce'dessiài >est 
<^^4^écriture des sons précisémexart' ce' que W 
gigiteS'SOtit si' là paty>le', et fon peut nî^me dVe^ 
qu'il' est : l'écriture des gestes y' puisque • le gèsté" 
n'imite et ne peut imiter que deS'ol^etS'seniÂ-^ 
bbs. ce L'écriture, dit Ouclos, étoit datas -iket 
7) état (il* parle de celle' des Egyptiens* etldeè» 
y> Chinois) , et n^ai^oit aucun rappbrtk^t^ V^n-^ 
» ture actuelle. D • ■ ? j. • - Jii:/: > 

En effet, j'aperçois le rapport dë^'Si-mesi^jMlii 
combftttans ^ d'un osil toujours ' ofivertV')à ^Itf 
Divinité qui voit tout et qui- veille •sftfls'oedSét 
sur son ouvrage y d'une épée^ à l'HoMik^ qu^i 
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âoiimet'to^t à Feonpire de Ik force, du gialve 
et des balarïôes à. Féminenfe fonction de peser 
les iiiiëréts des particuliers et de venger la so— 
ciét-é^ei^'ancre, qui retient le vaisseau contre 
Vagitation des flots, ^est un emblème ingénieux, 
et juste- de l'espérancer qVii soutient Thomme. 
dans les peines de la vie. Mais qu'y a-t-il dans 
les mots armée; dipinité , conquérant , espér 
rance f.Jusiicej ovL dans leurs équivalens en 
f|uelque: lingue que ce soit, qui représente €ua 
aucun^; manière Vobjet.qu'ils! expriment? «TL'é - 
y^. crit%ire>^ dit Dados^^c^tte invention meryeilr^ 
^ /?f/^i? de corapoèerde Vingt ou de trente sons 
9 -eettè infinie variété de -mots qui, n'ayant 
>rien de ^«emblablé en eux-^mémes à oequijsc 
» passe dans notre esprit, et moins encore <m» 
y^. objets qu'ils expriment, ne laissent pas d'en> 
y^ découvrir aux auti-es tout le «ecret. » 
". Xi'art d'imiter les objets sensibles se pi*ésenle 
d# iuii-ménae à l'homme, parce que lé piodèle 
ei> est pajHout'SOus ses yeux , et qu'il a un pen- 
chant naturel à les figurer. Celui qui voit l'ouii- 
Urer.dlim QOi^pà se projeter sur une surface plajic 
li'a qu'à en suivre les contours pour avoir les 
pr^iqiè.res notions et même les premières règles^ 
du de$^..E0ectivôment le dessin, dans le pre- 
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mier âgcf de rhomme et l'enfance de l'art, n'est 
que contours et lin^mens sans ombres , et il 
n'est pas étonnant que le genre humain ait 
imaginé dans son enfance ce qui &it encore 
l'amusement des enfans et des sauvages. 

Ijcs premiers peuples écrivirent donc leur 
histoire avec des autels, des tombeaux, et des 
pierres qu'ils élevoieut dans les déserts. Mais 
lorsque , plus avancés dans leurs connoissances , 
et agités par plus d'intérêts et d'évènrâiens, ils 
voulurent transmettre des souvenirs plus dis>- 
tincts et plus circonstanciés, ils furent sans 
doute arrêtés par l'impossibilité de copier au 
naturel les faits ou les emblèmes de vérités dont 
ils vouloient perpétuer la mémoire et conserver 
le tradition. Us se contentèrent d'en dessiner 
les principaux traits. Ainsi, ils représentèrent 
toute une armée par un arc. et un bouclier, 
instrumens nécessaires du combat , l'agricul* 
ture par un oulil de labourage , les crues du 
INil par une mesure dip hauteur, la Divinité 
par. un œil, symbole de préscience et de provi- 
dence , etc. Ce fut un dessin par abréviation ', 
et comme une écriture lapidaire. C'est ainsi 
que, même avec l'écriture des scms., lesinscripr 
tiohs anciennes suppriment dans lei. m(>ts.ic 



^lus grand inombre des lettres , et ne lés écri- 
hrent le {dos sauvent qu'avec la première et la 
dernière 'du niot, oii même seulement avec la 
4ettne inkiàle. Les figures des hiéroglyphes, oon- 
fiées à la pierre et au marbre, se conservèrent; 
mais les souvenirs et les connoissances se per- 
.direht avee les institutions de l'antique Egypte , 
et peul^étre aussi, par l'usage d'une autre écri- 
»tùre, ces dessins devinrent des énigmes pour 
Je vulgaire ; et todime il est patorellement 
porté à -voir des choses mystérieuses -dans tout 
ce qu'il ne comprend pas, qu'il savoit par tra- 
dition que lés prêtres avpient ét^ les dépositaires 
de ce secret , et qu'il voyoit les murs des temples 
chargés dé caractères hiéroglyphiques, cette écri- 
ture- inconnue ne fut plus pourlui qu'une écri^ 
ture sacrée; ces figures bizarres lui parurent 
autant d'emblèmes et de Caractères d'étnes sur* 
natur|^ls,--et bientôt une siq>erstitieuse igno- 
rancey vit autant de divinités que d'emblèmes 
différens. 

Mais l'art de distinguer les objets, même mo- 
raux «ous.des emblèmes et par des attributs 
physiques n'a rien de commun avec Fart d'ex* 
primer les idées par la décomposition des sons. 
Aus^Lie» en&ns et les sauvages qui possèdent 
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qucSipies .xioUons grossières de dessict ii'oiit 
jaxnais nèn imagnié qui approche dé Tari (îé^ 
èrira:^A:la Cbine, cpxetques mîUioiis de ieûrés 
akmt ^lu;^ dans quelques pniUç ans y faire avan-^ 
cer d'un pas leur écriture de mots, «t, -conuii^ 
sbQÎisv^o^^^o^po^'^ 1^ sons; et cette décokiverte^ 
upsté nous regardons icomme -simple et &oile) est 
eaKore à naître obeace peuple qui nous a pré» 
cédés dans l'invention de plusieurs arts^ et à 
qui ilii'a manqué, pour les perfectionner, qu'uii 
iostrument de la pensée plus usuel et pli» êx^» 
pédf tif^ je veux dive une autre manière d'écrire 
sa langue. Les grands empir^ du nouveau oo»* 
iiuint étoient. encore moins avancés y et {l'on y- 
étoit réduit à iaire des nceuds, ou à«nMer d^i 
quipiô^, pour conserver et transmettre le sott-« 
venir des évènemens mémorables^ et marquer 
la succession des temps. 

1\ ek possible que quelque lettre de l'alpha* 
bet hébreu ou indien ress0mble à quelque cë-' 
ractëre hiéroglyphique ; la nature aura pti four-» 
nir le modèle de l'un et de Faùtre dans quelque 
objet &milier à tous les hommes et commud 
a tous lès pays: maison ne peut pas plus con^ 
dure l'identité des deux écritures de la v^^ 
semblaucè réelle $% imaginaire de quelques-uns 
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4e leups ^oaraotères , qu'on ne peut conclure 
l'identité de* Fliomme et de la brute de la res^ 
«emUande de physionomie qu'un oàl' execoë 
décKHivre ^ntre quelques individu» de l'une et 
de l'autrô.)espéce« ' 

1^, Le. problème de notre écriture consiste 
donc à réduire le nombre infini de sons articu- 
lés que: paiat former, la- voix humaine seule, ou 
modifiée ^par la langue et les lèvres , à un nom* 
bre déterminé de soné simples ou composés y 
qu'on ijq>peUe vqyeUes ou consonnes. Ce nom*- 
bre vatie dans les alphabets des- diverses langue^ 
dft^ vingt à trente, qui peuvent être liéduits à un 
nombre > moyen . entre . ces deux , comme, dans 
notre. ialphabet, en réunissant sous un même 
caractère quelques sons composés particuliers à 
çei^ines langues. . . 

Mais il Ëiut bien remarquer que la valeur et 
l'espèce de ces sons^élémentairesdisparoissent, 
en tout ou en partie, dans la prononciation, et 
ne sont- marquées et possibles à distinguer que 
dans récriture, et par les signes ou lettres qui . 
les caractérisent. C'est ici une des plus fortes 
objections qu'on puisse opposer à l'opinion de 
invention de l'écriture ; et s'il est vrai que la 
décomposition des ' sons , qui - est tout le secret 
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de^uotro écriture , n'ait pu se faire qu'à la vue 
d'une langue édite,, et non en entendant sen^ 
liment une langue parlée, il est évident que l'é^ 
critùre a été fort nécessaire pour établir l'usagid 
de l'écriture , comme J.*-J. Rousseau dit de la 
parole, ce qu'élis Itii.paroît avoir été £Drt âén 
» «essaire pour établir l'usage de la. piârole , d et 
qu'il est impo^ible par conséquent, que l'écrite 
ture ait été inventée. 

En eifet, les voyelles, simple émission de la 
voix, ne signifient quelque chose qu'autant qu'on 
les joint aux consonnes qui sonnent avec elles, 
cum sonafU, d'où leur est venu le nom de 
consonnes. Mais les consonnes seules^ et con-* 
sidérées une à une, ne peuvent être' pronon- 
cées sans des voyelles qui sonnent aussi aveo 
elles; et c'est pour rendrç ce son moins sen^ 
sible que, dans notre alphabet, nous pronon*- 
çons presque toutes nos consonnes avec notre 
e diuet, la plus sourde de nos voyelles. Ainsi 
b, c, d, g, k, p, t, V, prennent chacune une 
voyelle , et. sonnent comme be^ ce^ de, ge, ha, 
pe,te,ve.lL^(ly en prennent deux , et sonnenf; 
comme ixe, quu. Z prend une voyelle et une 
autre consonne, et sonne comme zed. F, h,l, 
m, n,r,s, sont mieux accompagnées encore, 



ë 



^/ins^';ff£59'(i)^ety qucfi<{iie )6 |ye piisnÀe iti^ 
titrm^^\i3g3i& ydisèXïiX firançais) on* 't1tk 

ti;^uiî(eroiJtl'4id semblables dans toutes les ^laii- 
gùes'^ et de'f^us^HnarquéS' «icore, pui&qù'en ïié^ 
b9eu;}e& lettres sonneot (ileph, Heth, g/nmêli 
daleth'y^dba^ y et en ^ree ^ alpha, béta, gamma y 
cè0tia\^ f^.y.A jnème en alliem^fid, tsé, ^uéj 
faou, etc. Les consonnes sont donc indécom-^ 
pbsableà à la prononciation) puisqu'elles sont ^ 
insëpai^les dç toute vpyelle, et métne qtt^l^ 
cpies^umes de tc»ite autre consonne^ et cp?il est 
à Ma ibis impossible de les prononcer sedièl» 
eomnib^ pn les écrit ^ ou de les éonre cofnfKH' 
sées:^doinme oii les p:^ononce. Avssiy dans Tor-^ 
tliographe des mots hëbretiTyOn supprime les 
^ojreUest qu'on remplace quelquefois^ par des ^ 
points, pavce que les Consonnes toutes seules 
Ibloen t les voyelles de reparôltré à leur suite 
dans la lecture i^ à la prononciation ; et la dis-^ 
pute ent^ les hébrafsajis roule sur Tespèee et le 
nombre dès voyelles qui se joignent à telle ou à 
telle consonne. On sait du f^te que les voyelles 

I 

; (i) pn fait prononcer cj[udquefois aux enfans,y»> 
Uj frtëj nej etc. Il mè semble cependant que l'ancienne 
manièK a prévalu. . : 
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«ÔDi assez indifiPéreDtes dans les ëtymolegies relies 
varient dans* les mêmes mots et sous l'empiré 
de la même langue /d'une contrée «i l'autre ; et 
les dÎTors dialectes d'une même laiïgue diffèrcpt 
entre eux par les Toyelles , comme les diverses 
langues- diffèrent entre elles par les consonnes^ 
A présent, comment *imagiiler lé procédé* 
que l'inventeur prétendu de l'ft^ d'écrire anroit 
suivi pour décomposer les sons d'une langue 
qu'il ne pouvjoit qu'entendre ; ces sons confon* 
dus dans b prononciation , et qui prennent dans 
le mot un son composé' qui souvent ne fait sen*- 
tir aucun des sons simples et élémentaires dont 
il est formé? Comment, par exen^ple, en arti-f 
cukmt les mots vous, ^z^nr (et je né choisis pas 
les plus composés), auroit-îl pu découvrir qu'3à 
étoiçnt formés des quatre sons, v, o, u, s, ou 
des trois, e, u, x, s'il ))'avoit pas connu aupar* 
savant , c'est-à-dire , nommé et distingué l'un de 
l'autre, chacun de ces sons élémentaires? et com« 
meât les auroit-il nommés et dfstingués , s'il ne 
les avoit pas lus et vus distingués par le carac- 
tère pu la lettre qui dpnnç à chacun sa valeur 
€^t son nom (i)? jC'ei^t été à peu pr^ès comme 

(i) Si l'écriture eût été inventée uniquennent en eit»« 
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.. ^ua6ilç,pç€iD)ier.^9ftpliito$ppbi^c9fpa)e des 
orateurs romains, réfléchissant à; cet mt merr. 
veilleux, s'écrie dans un transport d'admira- 
tion : (( Il n'apparteuoit pas sans doute à no- 
)? ^^ç^^^t^^, t^rrestr^, 0jt tt^otUàle^. ceJbui qtii , 
» Je^iprpmier, ren&rnia- ^v^ : un peti^j uonihr^ 
»^4^ C4irA«if^çea , Û$ . coUf^b^atisons ifi)finie»:<ibi 
)x.fi!Qna ajrtipvil^.^jiepfi^it foiTOeriJa vpix feaq 

Cetibe, peq^ée. d'un des meiUeui^-jespntsida 
}^n.tiqi}ité 34rvir% d'épigrapbe^ou>:aifl'on ychI*, 
de tes^te à tce ch^pilre, dans lequel nou&.x^ous 
prpposoP& d'exftifiinçi» >..i* si l'hoinnie a pu inn 
Viçpt^r IV^: d'écrire.; 3*> si l'art d'écrire lui étoii 
nécessaire ou^Vil; est tçl ^qù'il. pe j^ift ! exisleir 
t>ans, récriture j. ,5^ ^iji/ip cjct que .1^.: philois^pl^eif 
opt pensé de:son!itt:yentio9;,et ce que Vhhïoirb 
Oïl , la fable. ppt; dit, dftl'iciventevr. . i ' ' 
. ^ W^is , a^pnt;. ^e pénétrej: /plus- ayant, dansr Je 
mjs^^i j^J'art d'éctip^,; îj; f^iuf ;;rérmafqu6r la 
diQere^çe.de.l'âcriture;^ est li notrp, 

k Péçntijre hiéroglyphique» dont qtw^ujeMsa^- 
vans ont voulu la Ç^^e dériver, .. » . r* i •. : 
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L'écriture hiérogly plitcpié , en usage dàiys^ies 
premi^s temps de h- société , étoit; dn i dessin 
d'objets sensibles , imago d'Un fait matériel i ad 
emblème d'mie vérité ifrorâlq} Aiixiy bh^repré^ 
sentoifmie avmée par im ard et.uh boiiclier^ 
la Divinité par un œi^, un oonquétani par une 
épée. Nous- même» nbin éeéivons en* hiéi*ogiy-^' 
phes, lôiMpie nous/«lJ|Kré9àntODt l'Espérance- 
sous la*^figui:e d'une femin€i)tappuyés\«ur une 
dncre>€^ que nous donnons à la Justice»^ i pei>t' 
sonmfiée sous* les traiib «dVi^^iKerge y-uti flaivcp 
et des balances. MaisiC6>des£n'^'itiiage95edt> cé^ 
qu'il y- a do plus élbigivé f ■ de ; notre" ' écriture 
par \^ décompositiom des^^sons; Ge'déssîài 'est 
.^ 4^écrittti^ des sons précisémeîait' ce' qtie W 
g^tèS'sotit h' h pafoleyet'fon peut ni^medîre^ 
qu'il' ei$t : l'éeriturô des gestes |^, puisque • lé gèsté' 
n'imite et ne peut imiter que desol^etsisenâi-'' 
ble^ ce L'écriture, dit Duclos, étoit dafns Jket 
» état (il- parle â» celle des Egyptiens • 4t<ldei^ 
y> Chinois) , et n'cwoit aucun rappàftwi^ l^ri-» 
» ture actuelle. D ' i j. •' - J.i*:/' » 

En ^et) j'apercoB le rapport À^<ii»m^^aM$i 
combattans ^ d'un eril toujours' oilvej^V']à dâr 
Divinité qui v<nt toutet qui* veille 'satrê^'M^Sél 
sur son ouvrage y d'une épée« à rUoilitfi»' <jB^t 
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soùmet'to^t a Peofipii» de la forcé, du glaive 
et des baladées à. FéminenCe fonction de peser 
les intérêts des particuliers et de venger la so- 
ciété;- et 4'ancre\ qiir retient le vaisseau contre 
Vagitatioiii des 6ots,>est un emblème ingémeux. 
et juste- de respéranoe- qVii soutient Thonime 
dans les .peinea.de la vie. Mais qu'y a-t*il dans 
les mots armée; diimii^ , conquérant , espé- 
rance ,. justice ,\o\x dana leurs équivalens en 
cfUfilquei langue que ce soit, qui représente ea 
aucuite;fnanière Vobjet.qu'ikréxprimeQt? <^L'é- 
% criture^ dit Dados^c^tte invention nien^ii-, 
y^ /?e/^^ de composerlde Vibgt où de trente sous 
)9'eettè infinie variété de mots qui, n'ayant 
>rien 4^ jsewJ^lable eneuco-mémes à aequijic 
> passe dans notre esprit , et moins. encore <m». 
y^. objets qu'ils expriment, ne laissent pas d'en 
)) découvrir aux auti*es toutie «ecret. :» 
: L'art d'imiter, les objets sensibles se présente 
d0 luirméme à l'homme, parce que lé inodèle 
ep est partout^sous ses yeux , et qu'il a un pen- 
chant naturel à les figurer. Celui qui voit Tom- 
t;trer:d!un QOi^p^ se projeter sur une surface pla^c 
û^a qu'A en suivre les contours pour avoir les 
pri^iqiè.r^ notions et même les premières; règles 
dm da^^jlA* I^ff^^ctivérpent le dessin , davs le pre- 
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mier âgef de rhomme et l'enfance de l'art, n'est 
que contours et lin^mens sans ombres , et n 
n'est pas étonnant que le genre humain ait 
imaginé dans son enSuice ce qui &it encore 
l'amusement des enfans et des sauvages. 

Les premiers peuples écrivirent donc leur 
histoire avec des autels, des tombeaux, et dès 
pierres qu'ils élevoieut dans les déserts. Mais 
lorsque , plus avancés dans leurs connoissances , 
et agités par plus d'intérêts et d'évènrâiens, ils 
voulurent transmettre des isouvenirs plus'djs«- 
tincts et plus circonstanciés, ils furent sans 
doute arrêtés par l'impossibilité de copier au 
•naturel les faits ou les emblèmes de vérités dont 
ils vouloient perpétuer la mémoire et conserver 
le tradition. Ils se contentèrent d'en dessiner 
les principaux traits. Ainsi, ils représentèrent 
toute une armée par un arc. et un boucjUer, 
instrumens nécessaires du combat , l'agricul- 
ture par un oulil de labourage , les crues du 
INil par une mesure d^ hauteur , la Divinité 
par un œil, symbole de préscience et de provi- 
dence , etc. Ce fut un dessin par abréviation ', 
et comme une écriture lapidaire. C'est ainsi 
que, même avec l'écriture des sonSi, lesinscrip-r 
tiohs anciennes suppriment dans lea. mots, le 
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^lus ^and inombre deB lettres, et ne lés écrl- 
hrent la fdus sauvent qu'avec la première et la 
.dernière «du -root y oii même seulement avec la 
jettitt iniJbiàle.-Les figures des hiéroglyphes, oon- 
fiées à la pierre et auniarbre, se conservèrent; 
nsaSs lea sotivenirs et le^ connoissances se per- 
-direlit avee les institutions de l'antique Egypte , 
et .peut;-étre aussi, par Tusage d'une autre écri- 
»ture, ces dessins devinrent des énigmes pour 
le vulgaire ; et toilime il est paturellement 
porté à ; voir des choses mystérieuses dans tout 
ce qu'il né comprend pas , qu-il savoit par ira- 
dxtionique lés prêtres avpient été les dépositaires 
ide ce secret , et qu'il voyoit les murs des temples 
t^hargés dé caractères hiéroglyphiques, cette écri- 
ture- iilconnue ne fut plus pour lui qu^une écri- 
ture sacrée; ces figures bizarres- lui parurent 
autant d'emblèmes et de toractères d'êtnes sur- 
naturels ,-«t bientôt une superstitieuse igno- 
rancey vit autant de divinités ^e d'emblèmes 
dîfiereris. 

. Mais l'art de distinguer les objets, même mo- 
raux sous. des emblèmes et par des attributs 
physiques n'a rien de commun avec l'art d'ex* 
primer les idées par la décomposition des sons. 
Au^Lie» ènfans et les sauvages qui possèdent 



t. 



(fudlques .xtoUon» grossières de dessio n^ont 
jaxmîs neu imaginé qui approche dé^ Fart cTii 
«rira: Ai Ja Gbine, cpelques millions deietlrés 
u<mt fàL>' dans quelques puillç ans y faire avaft-^ 
cer d'un pas leur écriture de mots, ^l, comme 
laleiis^idéoom poser lés sonaj et cette découverte^ 
q«B (nous regardons ioomme- simple et fadUe, est 
ecftcore à naître cbea^cer peuple qui noxis a pré» 
cédés dans l'invention de plusieurs iarts ^ et à 
qui ilisi'a manqué, pour les perfectionner, qu'nvl 
instrument de la pensée plus usuelet plus éxy 
péd»b£^ je veux dii« une autre manière d'écrini 
sa langue. Les ^ands empirçs du nouveau bottN 
tiuént étoieot. encore moins avancés y et il'on f 
éliHt réduit à iaire des nœuds, ou à «n&ler des 
quipùSy pour conserver et transmettre le sou-^ 
venir des évènemens mémorables,, et marquer 
la succession des temps. 

U est possible que quelque lettre de l'alpha* 
bet hébreu ou indien ressemble à quelque ca« 
raçtère hiéroglyphique ; la nature aura pu feur^ 
nir le mbdèle de l'un et de Faùtre dans quelque 
objet &miUer à tous les hommes et commud 
à tous lès pays: maison ne peut pas plus cpn^ 
dure l'identité des deux écritures de la nes-^ 
âemblancè réelle Q^ imaginaire de qudLt|ueS'UfJÂ 
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GointD6 un chant que celui qui sait la musique 
note en- Fen tendant; mais la' question est de sa- 
von: ^i les hommes ont pa distinguerait nommer, 
aiant qu'ils fussent représentés par d|es caractè- 
tfiSy :ce$ mêmes sons- que noU^-Ae combinons 
ensemble lorsque nous apprenons à lire, que 
nous ne distinguons les uns des autr^*; quand 
nOùs-.ëcHvôns'y'que par le caractère qui tes i:*e^ 
présisnté et lé nom qu'ils 'poftemt'; la question 
estide sanw j çn mn mcA^ sid^écrîture n'a 'pais étë 
nécessàird' pour, inventer l'ëcritoré, comim^ifi 
pfiroié)poii:r^ûraeBler'k parole^et ddes bcttiunes 
lie poiivanft pâHer sans penser y ni ^lenser san4 
piiKlér ^ lik: -fin t; pu. v'^us^ aucuni temps^ édriro 
lejoiVi penlée avan t ' d'd voir lu / eom me ils ne. 
peuVenfr la r. Hce . sans l'avoir-^ écrite - : : car , ainsi 
qu'oui ©«; pense quVn se parlant à soi-mén>e^ 
pn De^peut écrire san)» lire en soi-même les ca- 
r^Otère^'que l'on trace sur le papier. ' •< . 

/ 9® Ii^Jbemme. découvre des^ propriétés ca- 
chées de la^ nature, et développe les rapports 
secrets 'qiie. les objétaf>nt entré' eux et avec lui; 
mais il n'invente pas : car inventer, ce , seroit 
feire ce qiii n'est pas, ce seroit créer; etl'bomuîQ 
ne peut pas plus créer qu'apéantir, p^rce> qu'il 
ne dispose quç des manières d^Hre. et.nomde 
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ï^e lui-^méme. Ainsi celui qui. vi^ njx ar^ç 
déraiciné par la tempête , flotter au gré 4^ 
veuts et jdes.courans, eut la aotion premiéi^^ 
de l'art de la navigàtioxi , et les progrés de Qèli 
art^ Le chef-d'œuvre de l'industiie buoiaiuâ^ 
ne sont ique les dérek^ppeaien^ i»uGces9i& de 
cette première image. Celui qui vit des rochi^ 
{>osées perpendiculairameat les unes ^ Aoi 
autres^ ou covabifis en. arc, 3e. soutenant jiii 
i'ajr par leur pression eitJeur poids réciproque, 
put en déduire IW de eonrtirùire des murs «t 
des Toutes. La <^ouYerte.de la poudre à can^m 
fut un accident, et ceUe des ^propriétés ;de;]i'aî- 
jnajjit Ma ihaaard. J^'art de l^in^primûrie.. n'ait 
que le 'déi^lojpp&mieiit tardif de . l'^rt d'écôra : 
kQuales aits pJbiysiques. jQnA leur raison .dai^.n^s 
besoins , leur, matière dans la! nature , leur.Socme 
dans notre lindûstm, toujours éveillée par^qu^l- 
que .diose d'antérieur à )a décpuxerte , et, qui 
en i^xomme le germe que notre esprit.ne.fitit 
que féconder; mais quelle jmage de la nature 
physique, quel accident ,.qifel.ha^d auront pu 
mettre les hommes ^sur la voie de ia merveil- 
leuse découverte de Tart d'écrire , ^t Levur {aire 
imaginer qufil étoit possède de lire jl'arlicula- 
tion de la voix et d'écnse la pensée? Quelle 
1. 17 
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analogie poûvoit avoir cet art avec aucun objet 
de la nature ou des avt$? dans quels besoins ^ 
dans quelles nécessités^ de notice nature indivi- 
duelle , pouvoient en ^tre 1^ genneet la raison? 
Je vois dans les dessins informes que . l'enfance 

-crayonne au hasard^ ou dans les grossières ci- 
selures dont le .sauvage- orne son arc ou sa 

«eoupe 9 la première ébauche de la peinture et 
de la sculpture; L'architectuifiavec ses colonnes, 

rses entablemenS) ^e& frontons, est le développe- 

• ment d'une cabane avec ses potaux, ses: traver- 
ses et son toit. On voit tous les^ours des hommes 
sans aucune oonnoissance du calcul, même sans 
savoir écrire, se £aàre une arithmétique pour 

'leur usage, et souvent très- ingéiûeusejd'àu- 

< très, sans aucune notion de géométrie, mesurer 

^exactement leurs^ héritages. Les chansons rusti- 

jqa^ ont ^préludé <^hez ' tous- les peuples aux 

' aocèns de la poésie; mais jamais- a- 1 -on en- 

iendu dire que quelqu'un, sans l'avoir appris, 

! ait imaginé quelque moyen de faire connoitre 

«a pensée , qui: approche de l'art de décomposer 

• .les sons et de les écrire? car les signes, les sym- 
boles, et généralement les images réelles ou em- 
blématiques des objet», ont du. naturellement 

: se présenter à l'espidt des hommes, et ne sont. 
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comme nous l'aTona déjà dit, que des dessins 
abrèges (i). 

Et qu'on ûe garde bien de comparer la^ mu- 
sique notée à l'écriture , ou la musique chantée 
à la parole. La; musique considère et note l'in- 
tensité, le moufsmenjt, Hutenralle des tons; 
l'écriture, l'articulation des sons. La musique 
mesure et compte les tons forts ou foibles, 
lents ou accélérés, graves ou aigus : elle ji'cst 
pas une expression de pensées, mais plutôt une 
arithmétique, de tons; et c'est ce qui fait que 
la théorie peut en être, soumise au calcul. On 
pourroit en effet substituer , dans la . gamme , 
l'octave des'chiffires à l'octave des notes. Les 
chififres marqueroient par leur dénomination 
l'élévation ou l'abaissement du ton, comme les 
riotes l'expriment par leur position dans l'é- 
chelle musicale. Si la musique dit quelque chose 

(i) L'emblème est aux yeux ce que l'apologue est & 
l'esprit 9 et l'un peut écrire l'autre. Si un enfant con« 
nqljtJlps Fables de La Fontaine^ et que je me contente 
dell^én montrer \es figures, en voyant ^ par exemple, 
le^%<^f>eau sur un arbre y et le renard qui emporte le 
f rMnàge ^ il se rappellera que tout fl>aUeur vU aux dé-^ 
pens-de celui qui Vécouie» Aussi les hiéroglyphes et les 
apologues datent des mêmes temps et des mêmes lieux» 
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de plus à l'imaginiitiôà , si eHè exprimé ^veè 
quelque vérité les passions tendres o^ violen- 
tes, c'est uniquement à causé de la disposition 
hàtùrelle. où nous tommes d'ietaiployef dans 
les ùhels des inouvèmëns plus vi& et plus f6rts 
de là voix et du geste, et dèdi'^cfùvemeûs plus 
doux et plus lents dans les autres. Mais quoique 
la parole el Fécritiu'e exj]Hme<ït la pensée et 
toutes les pebsées, le son que nous entendons 
bu que noua lisons iï*k aùcfttû ràp|H>rt toéoès^ 
^aure et naturel aveis les objets de nos pensées 
et de nos paroles (si ce n'est dans l'knièati^n 
de quelques accideiis physiques); et telle ^e^, 
xtBH nh toot, la différetice tle l'art dû chàïit k 
celui de la parole et de l^crîture , qu'H ftiut , 
quoi 'que 'disant les àtnàtêurs de la m^odie , 
que le chant s'aide de paroles , que la musiqiife 
parle a elle veut être entendue. 

3^ Mais enfin, où étoit pour l'homme la 
nécessité ou mèmfe le 'besoin ffe l'art d'étrfre? 
car on ne peut s'empêcher de petaser, avec Jf.-J. 
Rousseau, qu'un art aussi merveilleux inl>as 
été inventé sans nécessité. Si l'homme, oonsi- 
déré comme siâiple individu et isolé de Umte 
ii^ocîété, peut tfvr^s eans parler, k faibille pott- 
voit stibsiàter sans.la çonnoissance de l'ikiritiire. 



Ëpçcm ftu^urd'hui, au sein de nos sociétés po«: 
IfC^es 9 V^t d'écrire est ignoré du plus grand, 
nombre des honimes et des &milles, et la pa- 
rqlç «ufÇt à leurs devoirs comme à leurs be- 
SQÎps* L'art d'écrire p'étoit pas mêmç nécessaire 
à ^'état public de société, et aucunç de^ fonc- 
tip^S9 aiicun ^ps services pub^s qui inulti- 
plient aujourd'hui les écritures jusqu'^ Texcè^t 
a'en ^qgeoit l'usage dans les premiers temps» 
lit çuUe consis(x)it en chants copfiés à la mé^ 
oi^irf! des hommes* Les lois étoient des cou- 
tui:^^ pumémoriales, les jugeméns des décî- 
siûpf^ dopnées de vive voix par les vieillards ; 
la guerre se faisoit sans ait» le commerce par 
^cfa^aipg^, les contrats entre p^ticuliers par 
^impies traditions de biens ou de personnes; 
}(^ relations politiques étoient confiées au mi- 
nistère de messagers ou de hérauts qui répé* 
toÂent mot à mot, et dans le même ordre qu^ls 
les avpîi9i)t reç)i6s^ les prpppçitjions qu'ils étoienjt 
pl^q;^ de tfansmettrçi : usage dont on trouve 
d0 frçquens e^mplesd^ns Hpmère et dans les 
livr^ saints 9 et qui pf*pi^ye Tignorance où l'oi^ 
étojjb alçvs de Part d'éprjre. Cet art, ep, efiet , n'^ 
p^ 0té cvpianu de peuples non^breux, et il ne 
l'est p^ encore djcs sauvages , qui écrivent par 
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hiéroglyphes comme ils parient par méUphorés , 
et s'euYÔient les uhs aux autres la hache dû 
combat ou le calumet de la paix. 

L'écriture,' qu'on peut regarder comme une 
parole publique, puisqu'elle généralise la pa- 
rôle en I étendant à tous les temps , en la trans- 
portant dans tous les lieux et la faisant enten- 

» dre à tous les hommes; l'écriture n;a pas été 
Tiécessaire (à prendre ce mot dans son accep- 
tion inétaphysique) jEWMr Vliomme, mais contre 

, V homme y je veux dire pour conserver la so- 
ciété contre les payions de l'homme , en filant 
et rendant à jamais inaltérable le texte des lois 
divines, fondamentales et primitives que l'homme 
tend sans cesse à corrompre, pour mettre à leur 
'place des lois de son invention. Ainsi Fart d'é- 
crire , dont l'homme s'est servi , une fois qûï 
Fa connu , pour son utilité, et dont il a si sou- 
vent abusé. Fart d'écrire n'a pas été inventé 
pour les besoins ou les plaisirs de Fhomme; 
mais il a été donné a la société pour une fin 
digne d'un moyen aussi merveilleux, pour main- 
tenir la règle ou la connoissance des devoirs 
contre l'inconstance et la légèreté de l'homme. 

Ici les témoignages historiques s'accordent 
avec les inductions de la raison. La première 
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ibis. que .le mot écriture 'pal^Oit dans l'histoire, 
il est joint au mot loij et les temps de la /af; 
écrite ou. positive succèdent aux temps dc; la. 
loi . orale , appelée aussi naturelle. Le mo-» 
nutnent éciit^ le plus ancien et le plus au-» 
tlien tique dont nous ayons conuoissançe, nous 
montre; w peuple tout entier passant de l'état 
domestique à l'état public, de l'âat précaire et 
mobile de société à l'état fixe et stable, en même 
temps qu'il reçoit de l'auteur même de toute 
société le texte écrit des lois fondamentales de 
l'ordre -McisJ; ce même texte que ce même 
peuple,' toujours subsistant, conserve encore 
avec vLhé si malheureuse fidélité , que les peuples 
les plus éclairés et les plus fqrts ont reçu de ses 
n^ains avec une si religieuse vénération, et à 
qui ils ont même donné dans leur langue, 
ainsi qu'au recueil qui le contient , le nom d'^ 
çriture ou de Upre par excellence (1). 

Aus^i, à la.ipême époque où l'écriture fut 
donn<^ à. JU; société, la même histoire nous 
apprend que .i^2^^^ chair avait , corrompu sa 
ppie. La conuoissançe des vertus primitives s'é- 
loit efiiyicée de l'esprit de l'homme, la croyance 

• . • ... 

il} Biblos, en grec, sigaiùe Upr^. . 



dé l'uniié de- Dieu étûit^ devehue une taùn^ 
struèusie idolâtrie, llmmolatiôn de ^homUMi ou 
ëà prostitùtM» àtoîeiit rëtilplacë ^offrande in- 
lliàdènte des knifxiiinx <>ti des fruîb de h terre ^ 
lë'liiâriage A'Àbit [Jus qiielsl polygàoûfie, le de»- 
fibtitnié et Pi^èkVége élôifeUt ddus lafatûiUe; et 
ces mêmes dëèôndr^, iiotlfr les tôyofis i^eparditre 
SOUS d-àutécs formes "et dàUtrés noms, partout 
dti lé texte écirït des lois divines e^t effacé ou al- 
tërë; IVEàië ^ellë que soit k (Corruption des temps 
èi là UaHëe des hômittes ^ les léis dé l'ordre, ûtéès 
H jaftfàis pab l'écrittu^e^ se eénêêryeût iliiet c^tiel* 
ffijl^ peuplés, d'oHidlésserép8r«dént:chéii«ou^ 
le» àùtifes. VHt te tocb^laébfa^lftblè ({Ui brayé 
Iliê fUHsUr deë ^ht^ et âës flotà , «t sur lequel on 
petil tetijôurë rèleVer f édifice, s'il est rénvét^ : 
G%it lîi ifê^le inflékU>lë,iktt^ériësàl)lé, sùi" lac^udlé 
f hèrhdxè nèdiéë^ séë èi'retli^, et liés peuplée leiiHl 
écarts. Le téiripà tiè sàùrôît: presérire coiatiiè ce 
titre f^tmiiiH^iài. L%i)a^mé tié Ta ))aÀ fàitj^ parce 
qu^i n'en aVoit iii là possibilité daiis son ësj^rit , 
ni là vôlohté dans son cœur : il l'a ré^u comhië 
ùh frein , il le porte côminé un jou^. Loin de pou- 
voir et de vouloir éônierver la sofciété , l'homme, 
même le plus juste, fait un continuel effort pour 
se soustraire en (|f{ifelcitt:è ebosè a ta règfe , fibur 
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^iêok». de la éooîété; .#t delui-méoie, îl ne peut 
dil ne veut que la'dëtruirei poiir s'en fiûre «m 
tutae dkml il sdit le législateur et le pouybtr. 
. 4? Mais la phUeecphie à parlé de TiziTention 
4e: l'écriture 5 ici Fhîstoiré cm là fabte de l'inven- 
teur; et. peut ^ être trouverons - nous dans ce 
^'elles en ont dit de nouveaux. moti& de pen- 
seri qu'il n'y a eu pour l'écritiire ni inventeur 
Bi invention é 

.; Ëoôutohs un des plus: profonds et des plus 
judicieux de pos: grammainéns pfailosopbes : 
« L^éeriturei, dièlifndos^ n'est pas néè^.comkne 
^'lefausgage^ par une prbgtessioa leixte et inben- 
^-tiablei EUè a été bieik des siècles ayant de'naîtré; 
9 mais elle est née. tout à coup et comme la lu* 
»fnliète.««» L^dritare étmt dans ee^ état (délie 
2> des £g|]rptîbns et des Chinois), let ii^avmt au^ 
}^ eunnpportavec Pécritaroaetudle^lônquHift 
^ gêne heureux >et profond sentit que le dis- 
» eours^ quelque variéet îquêlque étenéu qu'il 
B>pufisBe être pour les idées , n'est pointant corn- 
3 posé que d'un petit nombre ;de sonsv ^t quHl 
» ne s'a|^ssott que de leur donfever le cwpactère 
i> rèprésebtatif. » Ëh! sans do«itby'il<ne «'agis-* 
soit que de oela^ mais estnàs dbnb une idée sim)* 
pie, une idée prise dans lefôn.ds de notve nature. 
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et quLnous T^dane dm 4^ors et de* dos nmÊê^^ 
tîo»? est-ce enfin, pour purler plus clainmient^ 
une idée kumaine que l'idée de figui:^ le son , 
de fixer la parole et de rendre visible la pensée? 
Les.Gréos et lès Romains, si avancés dans les 
arts d'imitation et dans ceux de la pensée, qui 
ont fait de si fécondes, découvertes en géomér 
trie, et obtenu de si grands effets de -mécanique, 
même avec l'art d'écrire , même avec l'art i de 
graver l'écriture sur le bois ou sur la pierre, 
n'ont pu .rencontrer l'idée'si s^nple de colorier 
cette écritnie gravée ou.sci]^tée, et d'en firer 
pariarpre^ÊÛ^ des . copies exactes^ noas^m&nès^ 
plus javancés. encore dans ,les arts, et qui, à Vé^ 
poque.de .la découverte dei'impriinerie^ avions 
porté L'art graphique à un.pmnt de perfection 
qm pênnèt à peiné de discern€lr les derniers écrite 
à> la narain.des premrièree impressions , ce n'est 
qu'au quinzième siècle que nous nous sommes 
avisés d'un procédé si facile, et qui étroit si près 
de . nous ; et l'on veut renvoyer aux premiers 
' temps, aux temps les plus voisins de: J'état de 
pure i nature , 4dt de la plus extrême barbari»^ 
l'invention de l'art d'écrire et même de l'art de 
parler !«Ën vérité tant de gàiie dans les hommes 
du: f^remîdr: âge, et dès découvertes^ n tardives, 
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et même, par oompâikiisôn, si petites et ai faciles 
dans le nôtre , me paroissent une étrange con-^ 
tradiction , et fortifient singulièrement l'opinion 
que l'homme n'invite riett , et nje peut que per- 
fsctionner lentement ce qu'il a reçu. • 

m Un génie heureux et profond séti^t que le 
i> discours 9 quelque varié et quelque étendu 
3» qu'il soit pour les idées, i>'est- pourtant côtti^ 
y> posé que d'un petit nombre de sem. » Le dis- 
cours, sans doute, une fois qu^il' est écrit, ht 
|ieroît à l'œil compas^ que {^ un petit nomhr^ 
de sons, quelque parié et quelque éienduqU^ il 
puisse être pour les idées y mais le discours 
parlé (et il ne faut pas oublier qu'il s'agit des 
temps qui ont pi^éoédé l'art d'éc^re^ et des ob- 
servations qui cil' oui' amené l'invétltidn) , Iç 
discours parlé Muroîl à l'oreille aussi Taî^é et aus$i 
étendu pour les sotars que pour les idéés^ et com- 
posé cfif autant de sons dBSTérens que d'idées difr 
fécentes, puisque xhaque idée ne nous paroît 
différente d'une avtre idée que par la diffirence 
du son ou» du mot qui sert à l'exprimer; et le 
-génie, qui ne pouvoit en juger que ppr l'oreille, 
quelque heureumet profond qu'on 'le .supppse^, 
fie pouvdk pas sentir, c'est^indire, recevoir par 
l'ouïe la sensation du petit npmhrè^eaoïis qiifï 



I^e iMm^oÂt r^^voir qûo ^ r<Bil^ Loin de dé- 
CiMnpo6#r l0^ fi(Mia pour ks réduire à un petit 
m^tnl^re et l^ rafHweilter par aulavit de carac-^ 
l^resy tottlb ee ;qu'il auixût pu faipa.eùt été de 
donner un.ean^tère roprésentatif à dhaque mot, 
db n^Uldier aji»Â à l'infini lenômhre dea sons 
f^t 4^ caraqtèfves au lieu dele réduire ^ d'écrire 
pa^ mots. au. lieu d'écrire par lettres, et d'ayoir 
ai4aat de. caractàrea que de! n^ata. Le génie n'est 
pas aflé pluA Ibin clîea }e:^upl6 de la terre le 
jplâifî Qocqjbreux et un des plus ancièaneBieiijb 
poUçii i\^%' cetift /iaanièt?è .de se .servir, de l'in- 
atiWfn^lQt de . la pepsée à eogovurdi aes &eulla^ 
MiteltectuQUes-, au point qpi'un mi^sioiinaira af 
ei^int pas /ie '^^^ xpi'un Qbiàiois: n'est pas caf- 
fisd>le d'taotendre dam iMfi^flnoît ce qu'iw Fnm- 
igaisf;l|û4K^iït.daiis Un^be^firew^ 
: : : Cepeodilit ks areu^L de Jiatoe ^ilosophe sont 
firécieùi!i>roc|i^Ulir.ltlrQeQimGat.do^ que l'é»- 
tiritnre des^on^ n'ii ^ucun rapp<»t a^vee l'éeri?- 
iisure hiëix>glypfaîque, synibolique^einblélnatique, 
aivdo Fécritiiredes Ëgyptîeiis tà, des Chinois; que 
,pir coniséqif ent eUe njs peut >pas en efaie d^i^véei^ 
^ qa'^L £wt ren r i^faercher aiU^nia l'ongine^ U re- 
-èopnott que^^Bcnture est née bien dgê tsiicUfi 
JtJHjBS la parofe^ et par la il obnfirbie oe qiàe vnous 



' 



aiEons avalioé, que si la parole a été donnée à 
Fhannne aussitôt >qu'il a para sur la teite, l'ëcri- 
tore, donnfée pour la^aociété, n'a pu nattre qu& 
long-ttemps dprès, et lorsque les fainiljiesoAt été 
assez multipliées pour former des peuples; mais 
il i^eut que la parole soit née par une progrès^ 
sian lenie et sensible , et que récriture , au 
contraire, soit nSe tout d oofup et eomme la 
lumière, dette assertion , tovit-^à-^^it gratuite y 
poiÎToit paaser imptuiément à l'époque 011 Du- 

clos éorivoit:: Tout Àtoht juste cUore; mais 

je doute qu'on osât avancer aujourd^iui-que les 
hommes, en les supposant inventeurs de l'art* 
d'écrire comme de l'surt de parler , ont été plus 
kmg-temps à 'se former un langage qu'une écri^ 
ture. En effet, les iiommes ont -eu, dans tous, 
les temps, besoin du langage, et même, comme 
iious l'avons fait voir, de tout le langage, c'est- 
à-dire, de touteis les parties du discours; au lieu 
qu'ils se sont passés bien des siècles de l'art d'é- 
crire , ignoré encore ^aujourd'hui du plus grand 
notnbre des hommes. Leis enfens apprennent 
plus tôt à parler qu'à émre ; encore faut-il ob- 
server qu^ils n'iïivék¥tteât pa» l'écriture , et qu^ik 
n'apprennent à écrire que lorsqu'ils savent liïe et 
qu^ils connoissent les caractères alphabétiques» 
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. Duclos ajoute : oc Si Voh j réfléchit, on -vevra 
» que ce bel art*, une /bis conçu, a dû être forme 
» presque en même temps..'.. Et c'est ce qui re-^ 
» lève la gloire de Finventeur.... L'écriture^ est 
y> née tout à coup et comme la lumière. » Sans 
doute', l'art d'écrire aiu'oit pu être formé aussi* 
tôt que conçu ^ parce qu'une ibis que l'inven- 
teur auroit pu comprendre qu'il étoit possible 
de représenter, par un petit nombre de carac* 
tères, les combinaisons infinies de sons articut 
lés que peut émettre là voix tutnaine, et qu'il 
les aux^oit lous réduits à un nombre déterminé 
de fons élémentaires , il n'auroit eu qu'à imagi* 
nér la figure des caractères, chose. aussi facile 
cj^'elle est arbitraire , et même indifféi^ente. Mab 
la difficulté, ou plutôt l'impossibilité, étoit de 
concevoir l'art, et c( cette invention merveilleuse, 
» dit Duclos lui-même , de composer de . vingt 
> ou de trente sons cette infiiiie variété. de mots 
yf qui, n'ayant rien de semblable en eux-mêmes 
^ à ce qui se paâse dans notre esprit, et ^loius 
y> encore aux objets qu'ils expriment, ne laissent 
» pas d'en découvrir aux autres tout le secret^ 
>> et de faire entendre à ceux qui n'y peuvent 
"» pénétrer tous les mouvem'ens ^e notre ame. )> 
Mais cet ait, que nous ne concevons pas mêm^ 
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|brM]u6.-tioiis le eonnoissons , étoit-il donc si 
•&cile à cdndeVoir avant qu'A fût connu? Les 
iioinniie6) à qui la pai*ole avoit suffi pendàht tant 
dç siècles, comme elle suffit encore aux trois 
•quarts du genre humain , éprouvoient-âs , pour 
une autre manière de se communiquer leurs 
pensées 9 ces. secrets et \i& pressentimens de Fin- 
tConnu qui tourmentent le génie, et qui le met- 
tent tôt ou tard sur la voie des découvérles? 
«poiiToient-ils décomposer dans lesf mots lés sons 
indivisibles que Foreille rapporte, et qui n'ont 
^ paru composés qu'après qu'on a connu, par l'é- 
»criture, le secret de leur compésitioB? pou- 
voijsnt-ik décomposer des sons qui n'étoient pas 
^core distingués, ou les distinguer avant qu'ils 
fussent décomposés ? auroient • ils pu même 
soupçonner que le son fût figurable, la yoix 
visible, et qu'on pût graver sur le bois ou la 
pierre les opérations de l'esprit? En vérité, IHi- 
dos en dit^trop, et, pour vouloir relever la 
glpire de l'inventeiur , il nous &it lui-même dou- 
ter si l'art d'écrire a pu être inventé. Et certes, 
on ne^peut s'enapecher d'être frappé de la com- 
paraison de l'écriture avec la lumière que l'in- 
stinct de la vérité et une analogie cachée entre 
les objets inspirent au philosophé; comparaison 
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dont i} ]||s p^l^t j^^ |ui-m|m0 ip,Y/9ir l|<«^ U 
force , £t .(pu fiçpi^le rapporteit Iq bienfait de oet 
^ lupiineux à l'ajuteiir d^ toute lumiÀre 9 et aa 
naifsance instaAtanée à la volonté de oehû qm 
a pu £re de Féçriture comme de la luo^ière : 
4i Qu^le soit , et elle fut. » 

5"* Mais ce géme 'h^i:greux et profimd , c^ 
bienj&iteur, ou plutôt cie cr^ate^r de la .sQcijété , 
puisqu'il a iiwjemté Fart qui en a^ure la couserr 
vadon , ^et €^ contiuute ^n^ }^ créatioa ^ a aan^ 
doute Haité connu des hommes f et l'art .qu'il a in- 
vei^té^ oet art qui nous a ti^ràmis tant de noa^ 
Qbscu^ où çoi^ps^les , utile à son inventeur, 
Aura consacré sa mémoire k réterneUe recon- 
Ttoissance du genre humain. Ici oommenoent 
d'au&res incertitudes. INous avons >vules doutes 
:des. pbiloso|)hes siur le mode d'invention , nous 
allons voir jes doutes de l'histoire sur la per- 
Sronne .de l'invetiteur. 

Je dis les douter» sur l'inventeur, car il n'iy 
en a point sur :1a contrée et ie.pauple^auquelU 
appartient, et leî». traditions ;bistoriques ou <&- 
buleuses font naître l'ait d^écrire. chez les Phé- 
nioiens ou las JBg^ptiens. 

Mais pouExpioiitout.le génie. d'invention eiK- 
.clusivemeat dans une seule partie du qdondé? 
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pourqiun précisément e» Orient,* tandisi'que 
dans le reste du monde y même lÉddemé , là où 
l'art d^écrire n'a pas été porté ; chçz les sauvages 
de l'Amérique, qui na manquent ni d'esprit' na- 
turel ni d'industrie; à la Qbine, qui connoit 
presque tous nos arts, Fart de parler n'a pu, 
depuis tant de siècles , conduire les .hpmmes à 
i'art d'écrire , ou d'écrire comme nous , par la 
décomposition desi sons? A ne parler mènté 
que desi sauvages, ne vivent-ils pas en société 
domestique, et n'ont-Us pas, même aul^esoin, 
quelque &rme de gouvernement public? n'otit- 
ils pas des voisins, des alliés, des ennemis? ne 
ibtit-ils pas la paix et la guerre? n'ont -ils pas 
des besoins et des jouissances, des plaièirs et 
des peines 9 des devoirs et des passions, des ver- 
tus et des vices , c'est-à-dire, tout ce qui déve- 
loppe l'esprit , excite l'industrie , éveille le génie 
-dC' L'invention? Us . sculptent les objets qu% 
ont sous les yeux ; ne- peuvent-ils pas graver 
les sons qu'ils ont sur les lèvres? ils expriment 
la pensée sous des ecËblémes; ne peuvent-ils aller 
plus loin , et représenter la parole par ses élé- 
mens? 

C'est donc en Oâent, chez les Phéniciens ou 
les Egyptiens «, qu^il npus faut cliercher, selon 
I. 18 
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la fablj^g^^'i^rigine de l'art d'éoriEe et san^^i^ute 
de Fart de |^eir. , '. .. ! . 

Phœnices primitm/JhniltB SI creditur, ausi 
' ■ jUfAfisuram rùdUms uocem éjgtiaiéjiguris. 

« Ce»t:de>lii4 (^ Ca<lfflii9)'que nous yicnt vet AH iùg^h1cu:L 

M De peiiydre la parole^ et de parler aux jeux, 

» Et par des traits divers» des figures traqée^ , 

y Donner de la couleur et du éorps aux pensées*, w 



« val 



I . 



P'autfes t;raditipps pUçcâent. l!origîne de Fécn- 
ture cbex les Ëg]f}>tieiifr;, etiep attribuoiérit Fin- 
ventioif à un. secrétairjçiiauinnnistre d'un roi 
d'Egypte;, ;ftoiiuné. T/ipti, fil» d!Hermè^. ou 
Mercure Trismégififë , .pej^nni^Qe cemmoda à 
qui l'antiquité £4>uleusé étoît convenue d'attri- 
buer l'invention de. tout: oe. donti on '. ignbroit 
l^i^venteur. 

.. Mais les Phéniciens, plus> connus dans lé 
inonde politique que leurs voisins!, a cause' de 
leur çominerQe; 4e leur;navigation et deleurs 
colonies, ont presque toujours été confiuidus 
par les anciens, avec les Hébreux. Leur pays 
étoit limitropbe de la Palestine, leur alphabet 
étoit l'alpbabet hébreu , et leur langue iitt dia- 
lecte de la langue hébraïque. Mais les Egyp- 
tiens a voient eu loù'g- temps les Hébreux au 
miKeu d'eux , et, suivàYit un ancien auteur oît^. 
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par Eusèbe , dévoient à un personnage fameux 
de cette nation 9 au patriarche Joseph , les ré« 
glemens les plus sages d'administration , et plu- 
sieurs de leurs plus célèbres monumens. Mais 
ce Thoi ou Hermès {x\ prétendu secrfétaire ou 
ministre d'un roi d'Egypte, inventeur prétendu 
des lettres, fils de Mercure Tiismégiste, qui 
d'Egypte a passé dans la mythologie grecque 
et latine avec le titre . du dieu de l'^oquence et 
des lettres, re.ssemble beaucoup à Moïse élevé 
à la cour de Pharaon, et qui a tra^mis au 
peuple de Dieu l'écriture de là loi. Mais, l'his- 
. toire de l'Egypte elle-même et de ses fabuleuses 
dynasties , et de ses conquérans , et de sep légîs- 
lateiu^, n'est toutp entière que l'hb}4)ire;iptour- 
née du peuple hébreu , particulièremisnt en ce 
qui concerne Moïse, et le livre .ou l'écntufe 
qu'il porta aux llél;>reux, comme on peHtlq.vpir 
dans l'ouvrage trop peu connu de VHistoire v.é^ 
ritable des temps fabuleux ^ et presqui^ tput ce 
que la Grèce menteuse a dit de la sagesse ,, 4cs 

(1) Thot thermes signifient ^ eh hébreii .^ lettres et ,v^ 
^71^9. Mercure \\enXàt merchéri^, qui signifie le maitre 
de la lecture; et les Latins^ raccommodant en leur lan- 
gue^ où se trouve le mot merces[^ ont fait aussi de Met- 
cure le dieu (du commerce. 
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lois, des instituiioDs , des mystères, des rites, 
du gouvernement de l'antique Egypte, doit être 
vraisemblablement rap[^rté aux livres , aux 
lois , au gouvernement des Hébreux , et Féru- 
dition la plus- vétilleuse n'y verra jamais autre 
chose. 

Ainsi , par les Phéniciens ou les Egyptiens^ 
inventeurs de l'art d'écrire selon la fable , nous 
remontons également au peuple hébreu, pre- 
mier dépositaire de la loi écrite , nous aperce- 
vons k travers le voile que la fable à répandu 
sur l'histoire des premiers temps, la nation hé- 
braïque , le peuple de Dieu , la société atnée; et* 
nous retrouvons chez toutes les nations poli- 
cées , et ji la tète de la société , quelques traces 
de sa langue, de ses livres, de ses lois, de ses 
tradidons, de son histoire, comme nous re- 
trouvons Dieu lui-même à la tète du genre 
humain. 

Ainsi Dieu lui-même constitue la 'première 
société en promulguant et fixant par l'éeriturc 
la loi positive , comme il avoit constitué la pre- 
mière famille en lui enseignant avec la parole 
lea devoirs naturels (i). 

(1) Les rabbins attribuoieot à Adam riovcotion -des 



DE l'origine de li'ÉCRlTURB. 277 

On peut à présent découvrir la ral&on pour 
laquelle l'antiquité fabuleuse a nonimé les pré- 
tendus inventeurs de l'ai^ d'écriuL*e, tandis quelle 
n'eii a supposé aucun à Part de parler. C'est que 
la parole , née avec le genre humain 9 à^ du être 
confondue avec les facultés natives de l'homme, 
et qu'on n'a pu assigner de date ni d'inventeur 
à un art dont on ne trouvoit pas le commen- 
cement 3 au lieu que l'écriture, née pins tard, 
et seulement lorsque les familles ont passé à 
l'état de nation, l'écriture, née par conséquent 
dans un temps et dans un lieu ^ prétoit davan- 
tage à la supposition d'un inventeur et à la dé- 
termination d'une époque, outre que l'écrUure ^ 
ayant besoin d'instrumens étrangers , est plus un 
art que la parole , et demande plus d'industrie. 

A présent, si nous considérons dans leur en* 
semble, et les raisons prises dans la nature même 
de l'art d'écrire, qui ne permettent pas.de croire 
qu'il ait été possible Qu nécessaire à ^homme 
d'inventer l'écriture , et les opinions des philo- 
sophes, sur le mode de .sop iilveption, et les tra- 
ditions de la fable sur le Ueu et la personne de 

leUres et de Técriture, et lui donnoient pour maître et 
pour prcceptpui' l.'f^^S^ Kazici. 

• - ■ " # ' ■ ■ • , , 
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l'inventeur, et les croysinces des peuples les plus 
éclairés* sur la première publication de la loi 
écrite, subsistante encM|re au milieu de nous , 
nous ne pourrons qu'être frappés de l'appui que 
ces divëib motife se prêtent les uns aux autres , 
et de là vraisemblance , disons mieux ,' dé la 
certitude <|ui en résulte en Ëtvefur de l'origine 
que nous avons assignée à l'art d'écrire. 

!**• Uh6miïib' n'a pu' tnvcbter l'art d'écrire 
par là déèéirhposition des sohà, qui fait tout le 
secret de notre écriture , parce qu'il n'a jamaisT 
pu déc6nï{x>ser les sonsqu^à là vue d'une laûgue 
écrite, c'est-à-dire, déjà décomposée ,' et noii 
en énlJeUdâtit seulement iune langue parlée. La 
décdm][>cl6itioh des sous ét'Tecriture éont UHe * 
seule et tnêmë chose, dont l'une n'a pu précéder 
l'autre ,' liuîiw^'ôtt ne poùvbit décomposer les 
sons sans' lés nommer, ni les nommer que par 
les lettres ou lés caractères qui les distinguent. 
Il n'y n pas d'autre décomposition des sons 

■ 

d'une langue que son alphabet, qui est l'écriture 

de la décomposition, ou la décomposition écrite. 

2° L'écriture est une expression àe l'homme 

comme la parole (1)3 ou plutôt la parole orale 

(i) Et même de Tliomme individuel, et peut-être 
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ob lédrite' est PhoAiiine iriôme, iliomnte' hitel* 
lectuel et moral qui se lait eu tendre et voir. Or, 
toâîtesMe» éxpfessions de l'homnië' moral, la 
phjîkînohiie, l^cceDt^ la voiir^'lHibl&tudè'dn 
éorjpfti^iiMUit hors (àii ^dôhiaine de^^BL^iftHàtiiêëé 

déi ses /iriventionsf y et fa |lâh>le ^oî^lë*iéa''ëoritc . 
cômme;les autres j-car ou peut direqttéHBsnre l'ex- 
pression ' de soi ', j -cé^s^rbk eu - quelque sotte se 
fi^ris sor-iiiémei:puifiifMt'11)6mixiii ^rûàvél n'est 
pour Doùi que l'éti^<q^ AOUs^eiîtëildbiM et qtie 
BOUS. lisons. L?hbift]ke >qui «è'>prâeMé^ ïd' mU 
iknr.ue fait pai^ soHfiiitiâgei^Uë'éM'tNÉ: -cela seul 
que le module iexirte; ; .i uoiJn'j/Mi b :: . 

• 5* L^om'nveJdév^toppe'ce q^*^ â^aiiéhniii 
eu donne de liouvitlleB îklbiÉflèrèH éTéCéfe %> cé^ 
a;4^ài^^rè; mais;il*4Mi crée p^sy^l tà'âiiVèttté 
psfli te'qui n-est p0iiltv@ir4'ééritù!r^%(!itétéii^ 
créatioD, puisque •rieilVV'^^ Tlioiiimè^^ou liorl 
dèirikaa^ine^ et^d{ai$ kubatiirey n'àùroit pu lui 
donner 'd'id^.Dl»d-ip]age "de la possibilité de 
figureciuoi S9D, dqâxerf la* parole^ de revêtir 1» 

n'eftUce'pffs tout-à-lait saiis^isbn qtiMttt^ètt' ]pètr«u- * 
ver quelque ihdice du qaràjdtère d^un homme dàiis ie 
caractèrf^4^ «on écriture, .'[ 'yr-\ 
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pe;p^ -^dlvm . i(orps qui. la irende visible et pai-* 
pable. .; ».. m:.:. ' - 

, I 4"^ L'Uomoie xi'a pu trouve»* la rako&îde l'un 

ViQntiQp]4frjlVrt 4^^^^^^ daiji&»a nécesûiÀlMécitt 
ture ii'étoit jiec^sfiaiFe ni à iliiomiDe; iiidiiidiidl 
ni à la &n^^) {mîsq^^'elle -«st > eDOore'ignorëa 
du plus ^r^Qdit çotnbre des hommes et des- fiir> 
milles. I/éc^ture n'étoit necfsssaire que pour la 
coDsc^atiou dô la. société ^c^estrà-^ire qu'elle a 
été donnée à la sppiétéyOcpûnanousFavoDS déjà 
dit^ «oii pour;)^'bomoi6ymaî«iebntre Thomme, 
et pour maintenir -la is^leffasidevoiis contre ses 
pawotis : ^uyelie. preuve fq^e ■ L'écriture • n'est . 
pas d'invention humaine ^.^/FhocQme ne k* 
ço^( gne dû dehors des seoàurè. contre ses pas- 
sicps,,} ^ ^^ peut ! 4^ Jvi-m^Q . leur créur. dea 
<^>^^^9 puisqif 'il ne pwt penser et agir qu'a« 
veCi^Ues I et sous leur-iiûflueince; et ce n'est paa 
Ici torv/^t.qui fût |a«4igue qui le coptienL' 
. 5?,I^'écriture , selon lesl {dâlosophesyasUhée 
bien des siècles après Ki parole, parce qu'elle 
est née avec la société publique , qui n'a com- 
mencé que long - temps après la naissance du 

La lumière, c'est -r à ^^e, complète et; j^îni^ à 
sou origine , parce qu elle n'aïuoit pu ^|b^[^lir la 
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fin pqur laquelle 6^0 avpit <été doiufiëe à la so«« 
ciété, 4 eUe. u'avoi^ipas étét^Ue-miSiBe finie ou 
ççoD^plè^ Par la m4me raison^ la parole a: été 
complète à sa naissaqcQ ; et c'e^t un auUbe motif 
dei croire qoe l'homme > qui ne peut rien lairé ' 
qu'avec le accours 44 tejtnpb 5 parce cpe le temps 
eitla^ mesure de son ^e, ti'a paS'plus inventé 
VëcritiMre que W: parole. . 

6"" Les plus antiques: traditions placent l'on- 
^puoe de l'écriture cbex>)de0 peuples voisins ^ con- 
temporains , frètes 4^$aMfîgiB6 et de langue du 
'peuple Jtiébreu , longrr temps aies iaUiéi ou ses 
i^^iitr^Sg e)ï>que Jes-^ltciènsront presqueitoujours 
CQnfQn|t}wiav!eG lui. £lle<.en attribuent l'iiiven-! 
tîop y QiHik des perspmlages réels ^^-éa psat as^ 
sure^r^ )||^^^t^a^Qotlp ; d^ yraisemblance y ^^Mm 
été^^.H^reux dont .les iBkPms et riustoiréVDnt 
été :4^%urés parla fable, ou à dés personna- 
ges suj^posés dont, «lie; a fait: des dieux.^ et qui 
n'^tpient que desiaJttributs personnifiiéb de&toi- 
blemes 4^ la DivwJié.: ; d ; ? . 1 . '.^i.-^r b\', 

, 7?. Enfin y d9ps Jta 4(iotiniii^ ^eligieiiae. ^ mo- 
raU , ^ç^ , p^^ples . l^rp|^: j^Iairés qui furent ]»^ 
ip^i^) ft^ont les.croyai^jQe^ générale^ forment 
l'Auborité la plus respectable qui puisai exister 

sur la terre , nous retrouvoiiis la raison desiopi- 

\ 



Ktions de^ pkâosofthe^'^-sùr l^nventidii de l'écri- 
ture^ et l'explication des 'traditions dé la 'fable 
dè'lHnVentcfui*] Wons y ,v€iyems Vécritùte^ de là 
lotj ou là' 'loi: écrite, iJohnÔe-à ùh' pèupiè poui* 
l6)fiirt3 pn^ 4c Fë^aVàgë'&là liberté, et de 
r^tst^fatyfiâkme de société A l-étal tiibral; et cette 
édritum /'Héqtfeillî^ dans le thoriuniént ëcrit^ le 
plus ancien qui nous sdit' 6ôntau , ' kbodèlë de 
toute |)erfection mâill6^1ft^rAitié',l3ât'c6ndeWée 
avecunéi^igirâseifdiâképatlè'']^^ qui c» 
a'ëtélc^prQinièr dépOSltïlkè^^et regardée pà^tbiis 
Ie8i!peuplesileivîli$és^poniml|4àf4^islatiof^ prirhî^ 
live^^ellsi société >• la t^èHtifle^leîVfebtmcetir^,^ 
\^\Q^dii\i^ pouvoir ^àeiè'Âewirs y lé'fôhdlèmeût 
de; tbuif discipline ïnoràlè éC dé. tout ^rdk'e 'st>^ 
mÊkij\ QD 'un * mot'' 'C^ftâme ; lés cofArrèli/ideThénf 
db'Diee^inième, et appelée) pour cette ^raîîozr/ 
dans: tout^ les latfgues dès nations chrétiennes,' 
V^çnturesairUe et le livre par éxceHefïce. Cette 
écriture deilb loi, venue -du- ^pfi*êmèlégMatèfur, 
a été portée au peuple hébiîéli par le ininistère' 
d'an Itomme élevé ^ là coui* -de Pharaon ^ et dont 
la fable a* fait un SécrétaîreTou' ministre- d^tih'i^oî 
d'Egypte; et en .réunissant toutes IcJs^èirCon- 
stanoes extérieures dont rhistoire,' expliquée et 
méme.âppuyée par la' fable, a entouré l'origine 
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de l'écriture , et tout ce qu^utiè haute philoso- 
phie petit découvrir de la nature inlime dé l'art 
d'écrire et dièses rapports avec la société, nous 
pouvons nous écrier, avec plus de raison que 
l'orateur romain lExhâcne tibi terrestri mât' 
taliqùe natiirâ concrètùs is videtur, qui sonos 
vocis, qui infiniti videbantur, paucis tittera- 
rum riotis' terrrUnavit? î\ n'appartéhoit pas sans 
douté à nôtre. nature terrestre bt mortelle, ce- 
lui qui, le premier, renferma sous Uki petit 
nombre dé caractères lé noinribre infihi db sdhs 
àrtièulés quèf'peut formel la voix humaine! 

L'fiomtaé'ùé peut parler sa pensée sanà pen- 
ser sa jpaiiôlé. • ^ 

L'hbmmé ne peut décomposât lés sons que 
d'une langue écrite , c'est-à-dire , déjà décom- 
posée. 

Donc il est physiquement et moralement im- 
possible que l'homme ait inventé l'art d'écrire 
ou l'art de parler. 

Ces propositions abrégées sont l'extrait et la 
conclusion des deux dissertations qu'on vient 
de lire sur l'origine du langage et sur celle de 
• l'écriture. Je les livre à la méditation àes philo- 
sophes, commeAç^s formules d'un problême qui 
mérite , plus que tout autre , de fixer leur atten- 
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lion. Eaas leur recherche sur cette questioa 
fondamentale, et k jugement qu'ils en porteront^ 
ils écarteront de leur esprit les préjugés invé- 
térés, que' fait naître et qu'entretient une habi- 
tude de parler et d'écrire, devenue pour nous, 
à notre insu, une seconde nature; et ils ne 
compareront pas aux petites et tardives décou- 
vertes de l'homme dans les arts et les sciences, 
deux arts ou plutôt deux merveilles qui ne sont 
pas de l'homme^ mais qui sont l'homme même , 
puisqu'elles sont son ;expression, l'empreinte 
fidèle de son être moral ^ le mobile , le moyen 
et. la raison de toutes ses découvertes et de tous 
ses progrès, et sans lesqueUes l'homme même, 
l'homme social et raisonnable, ne seroit pas. 
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CHAPIIRE IV. 



DK LA PHYSIOLOGIE. 



LiA physiologie est la connoissance de rbomme 
(physique) vivant y comme Fanatomie est la des- 
cription de Thomme mort. 

L'anatomie met sous nos yeux la structure 
oi^anique du corps humain , la physiologie 
nous instruit des fonctions de ses organes. 

Ainsi l'anatomie peut être comparée à la to^ 
pographie d'un pays , et la physiologie à la sta- 
tistique d'un Etat. 

L'anatomie, qui ne peut examiner que par 
parties cet être que nous appelons le corps, est 
une science de détail, une énumération qui 
peut être plus ou moins exacte et complète; 
la physiologie , qui considère le jeu simultané 
des organes , leurs relations réciproques d'où 
résulte la vie, ou plutôt qui constituent la vie, 
est une science de rapports , un vrai système 
(à prendre ce mot dans son acception pro^ 
pre), qui ne peut être présenté que complet 
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et dans son ensemble. Je ferai mieux entendre 
ina pensée par.une copparaison. Je peux dé- 
monter toutes les pièces d'une horioge, et les 
examiner une à une pour en connoitre le mé- 
canisme; mais si je veux en étudier le mouve- 
ment , en considérer l'eSTet, il faut que je re- 
compose le système entier de cette mécanique, 
et que je connoissepar -consécpient tous les 
rapports qil'ont entre elles les différentes par-* 
ties dont elle est composée. . . 
, $^ d'un côté , la physiologie apprend de l'a-. 
natQmÎQ.la stJructure des dififêrentes parties du 
corp^ humain , dela-ohimie la nature des. divers 
4lém!etis qui entrent dans sa composition , de 
là médécme les causes qui troublent l'exercice 
de ses fonctions, ou les moyens qui les réta- 
blissent , même de la mécanique les lois de 
quelques*^ uns de ses mouvemens : de l'autre , 
elle peut fournir à la morale quelques lumières 
sur l'union de l'être pensant et dé l'être mater- 
nel, et sur l'influence qu'ils exercent l'un sur 
l'autre dans les déterminations de-l'ame et lés 
mouvemens du corps. 

' Les organes de nos sens transmettent au 
cen^eau y par le moyen des nerfs ^id y oèou- 
tissent y les impressions quHls reçoivent des 
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<Qb^àts:^ i€xidriii4m. La pensée se mpntre ,'bi 
vélanié. iiait'^ et elle transmet à son tour aux 
organes ^ par. & ministère dés n^rfs ^qui raycn- 
nentth^ can^eaii^ èesiti^errfiimatiom prises à 
Poç!9(W^ide.ees imprissionsi » " ^ 
' iliÀv'ti^'io^^AeiDblei, est le piîncîpé gënëral , 
le point fondamental de toute là pbyriôlogie, 
.entahti <^'€^ considère les^orappopts^i^ipro' 
quesidu physique et du moral deThoniffie. Ce 
(mi3€ipe. eid: reconnu par tous- les physiologistes, 
d^puiSiDescartes ju^uVu docteur Gall.f et n'est 
pa3 contesté par lesi moralistes. J'en citerai deux 
qui peuvent' me dispenser d'en citer d'autres. 
4C L'iempire si libre que j'exerce sur mes mem- 
»i hte^^ dit M. Bossuet dans le^ Traité sur la 
» connipissanée de Dieu et de soi^ménie, me fa^it 
» voir que je. tiens, le cêrveauien mon poiv^roîr, 
>>;iet que c^ est Id le siège principal de Vame^ 7» 
jej^àill^ui^. \\ CQ Le cerveau ;est le siège principal 
» d^^l'ame^et c'est de là qu'elle préside à tous 
:^ les mo.uvemens du corps. » 

(( lié tempérament du cei'veau des enfans ;; dit 
» ïlèpelon dans son TraiM sur F éducation des 
^JUles^ leur 4onne une admirable &cilité'pour 
^. l'expression de toutes les.images ; la substance 
J}jie. leur cerveau.est molle, .et ^ elle, se durcit 
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» toii6 les jours. Pour leur esprit^ il ne sait rien y 
y> et, tout leur est Bouyeau. Cette moUeîMre du 
D» cerveau faitque tout s'y emprunt ficUement... 
d> U est yrai aussi que cette m^Uessevet cette hu- 
^ midité du cerveau, jointes a une très-graude 
)> chaleur • leur donnent un mouvement facile 
» et Continuel; » . • ; i 

11 fiàut clistingu^y dans èe passage, le principe 
général de la coopération du cerveau à l'opé^ 
ration intellectuelle reconnue par Féndonr de 
l'application cpi'il en fait^ et qui est purement 
knaginake. La physiologie ignore quelles sont 
les qualités requises dans cet organe pour qu'il 
remplisse ses fonctions; s'il doit être sec ou hu^ 
mide, dur ou mou : elle ne sait pas mâme- si 
l'intégrité du cerveau est nécessaire. j^' 

Tious distinguerons ailleurs, pour plus d'exac- 
titude, les organes, ou appareils d'oi^anesy qui 
ne transmettent pas au cerveau, au moin& im-^ 
médiatement, les impressions qu'ils reçoivent 
des objets extérieurs , et qui ne reccnvôlit pas 
immédiatement de la volonté la détermination 
de leurs mouvemens, tels que les organM qui 
servent à la vie purement physique j et nous 
verrons que leurs fonctions rentrent aussi, quoi- 
que d'une manière plus générale et moins di*- 



•V - _ . iJ 



DE liA PHYSIOLOGIE. a 89 

réKste, sous l'eaipire de la volonté. On peut tï. éme 
«liéjà remarquer que les organes les plus ih dé- 
pendans de la volonté sonit les plus soumis k 
Vinfluence de l'imagination : ainsi l'être pensant 
est toujours, par quelqu'une de ses facultés, k 
la tête, de tous les mouvemens de l'être maté- 
riel. 

Mais du principe que nous venons d'expo- 
ser naissent deux systèmes opposés de pliysio^ 
logie, comme deux branches du même tronc; 
et c'est ici que la physiologie entre sur les terres 
de la morale , et devient philosophique ; seul 
rapport sous lequel nous la considérons dans 
cet écrit. 

Tous, les physiologistes admettent donc la 
coopération du cerveau pour la production de 
la pensée; mais les uns veulent que l'organisa- 
tion en général , et celle du cerveau en parti- 
culier, soit la cause productive de la pensée ; 
les autres , que le cerveau ne soit , pour cette 
production intellectuelle, que le moyen opéra- . 
foire de l'ame , ou son instrument. Ceux-ci sou- 
tiennent que l'ame, tant^ qu'elle est unie au 
corps, se sert de l'organe cérébral pour penser, 
comme elle se sert des autres organes pour voir, 
pour entendre, pour toucher, etc. Ceux-là veu- 

I. ^ 19 
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«tons cW fik3odO)iheb^'5Ùr Knventîôh de l'écri- 
ture ^ et l^explication dà^ 'traditions clé la 'fable 

I * » ■ * i 

dè>lHaVeiilqui*j Wons y .vtyyems VécritUW de la 
lolfou-là^loi écrite*, <l6il*l6e'^ ùh' peuple t^our* 
l6)£i(rt3 pnsbâ^ ide l'ë^aVàgë'fr là liberté ^ et dé 
rQt«t>^%fii^e dé société A l^étaltiiôral; et cette 
édritum /it4qiiei]}i^ dans le thoriuniént écrit^ 'te 
plus ancien qui nous sdit> 60ntoù , ' kbodèlë de 
tôutï fierfection tàétûé YAUïfkité'^ 'éit !c6nseWée 
avec une «eligirâse^Qdéiké-^is^^è'i^r^ qui c» 
a'ëtélc^jmbiièr dép0dit3(îkè^>et regardée pât^tbti^^ 
ka![»upfestictvilisé9poniml|«kilégislat^<^ \)évtim* 
livcLi^e là' Moiét^ > • lanrégléPitifltè^leî Vfeb tiiéicetir^,^ 
\^\Qç>dik\àa pomovr eldes^ef^dirâf^ lë'fôtildlèmeût' 
deitbuif diÎBcâpline ïHOràlè ^ dé. tout*brdi:e^^ 
cûl/f. Qn VLtk « motî fl^ûltatoié ; 1^' torÀrritffidemehé^ 
' de* Dieu unième , «t appelée ^ pour cette ^rki^n ji^ 
dans! tout^ les lan^gues des'nàtionb ehs^ennèisy 
^Efiriture sainte et- le liVrepar exceHèàice; Cette 
écriture deiîa loiy venue 'dii&:^%iï*ênié'!fêgMâtèJa 
a été portée au peuple hébteli par le friinislêre* 
d'un Itonntie élevé îà là coui- ^Pharaon , et dont 
la fable a\{ait un Sècrétai^elou' ministre, d'ith Vof 
d'Egypte ^ et en . ^réunissant toutes Icis"' èiredn- 
stahoes extérieures dont ^histoire,: expliquée et 
méme.âppuyée par la' fable, a entouré l'origine 
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de l'écriture , et tout ce qu^utiè haute philoso- 
phie peut découvrir de la nature intime dé Part 
d'écrire et die ses rapports avec la société, nous 
pouvons nous écrier, avec plus de raison que 
l'orateur romain lExhâcne tibi terrestri mét^- 
taligùe naturA concrètUs is i^idetur, qui sônos 
vocis, qui infiniti videbantur, paucis littera- 
rum notis terminapit? il n'appartehoit pas sans 
doute à nôtre. nature 'tél:*réstre bt mortelle, ce- 
lui qui, le premier, renferma sous Uki petit 
nombre dé caractères lé nombre infini db sohs 
àrti6ulés que? 'peut formel là voix humaine i 

L'homme 'âe peut parler sa pensée sans pen- 
ser sa jparble. ■ "^ • 

L'h6mine ne peut décomposer lés sons que 
d'une langue écrite , c'est-à-dire , déjà décom- 
posée. 

Donc il est physiquement et moralement im- 
possible que l'homme ait inventé l'art d'écrire 
ou l'art de parler. 

Ces propositions abrégées sont l'extrait et la 
conclusion des deux dissertations qu'on vient 
de lire sur l'origine du langage et sur celle de 
l'écriture. Je les livre à la méditation des philo- 
sophes, comme-les formules d'un problême qui 
mérite, plus que'tout autre, de fixer leur atten- 
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«nfapt tout entier i<^'uti iutre agenl^ je veux dire 
•de Tâiney ^té. •' \ '• 

-^ Enfin, on pcncftâire que cette opinion est 
4sellé;du genre humain, qui partout >à àdmkdâns 
l-hpoimë un; principe de pensée^ • et ^ de ifiou ver 
«OFent- distinct des organes, en même temps qu'il 
a^l^tpporté au cerre&ti la production de la pen- 
*^ comme au moyen par lequel elle se mani- 
^ie; et Fon ^ trouve la preiuvë dans des locu- 
-âôns Communes à toute» les langues, et même 
-dans quelques gestes ou habitude^ familières à 
tous les hommes. 

D'autres physiologistes , venus principalement 
'4aiis ces derniers temps, ne remontent pais plus 
haut que le cerveau et 1 prganisation en. genë- 
.rai, pour trouver le principe méme-de nos dé- 
i^V'ininaUons. Ils regardent la pensée, ainsi que 
toutes tes autres fonctions productives du corps 
humain, eomme une &cu}té dérivée de la seule 
organisation matérielle. Ce qu'on a toujours ap- 
pelé dans Thomme lé moral n'est à leurs yeux 
que le physique , observé sous, un rapport parti- 
culier; mais en considérant l'intelligence connue 
le produit final de l'organisation , ils ont été 
conduits, pour ainsi dire ^algré eux-tliêmes, 
à reconnoître de l'intelligence partout ob ils 
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voyoî^nl UQÊ çrgânisation. Ain&i ^ ils ont attri^ 
bue d,es facultés ou dbs aS^cticMo;» qui supposent 
de rinteltigeûcô k l'sitïimaj ^et p^utrétre au Vfér 
gétal; peu s'en, faut m^me , qu'Us : n'jeo aperçoi- 
vent jusque dansFoi^aniss^uartificÂélk' det 
mécaniques qui sont l'o-uv^a^lj^ lliômtiièy ê| 
l'auteui: du traité de physiqlpgie déjà ) cité ofa^ 
serve des traces d'une faculté, de contfxicter tk§ 
habitudes dans la plus. grande* facilita TdoTjeli 
et de mouvement 'queies machineBJreçoîrknt de 
l'usage, et de la répétition fréqueute des mêmes 
opérations.' j ; ? . . .»{ ^ ■ 

Dans cette hypothèsQ^rbômoBe n'est l'étifè- le 
plus intelligent que parqe qu'il e^ le mieugotMK- 
ganisé, eH s'il a' plus d'intelligence cfiie la brUte, 
il n'a pas uueiatell^enoe.dîuoe autre He9pèQie;'> 

Au reste, il faut remarquer iquè ces deui hy* 
pothèses, en nous indiquant le point de com- 
munication (au moins apparent) de l'ame et du 
corps, ne nous apprennent rien sur le mode de 
leur action réciproque. La première n'explique 
pas et ne prétend pas expliquer la manière dont 
l'arae reçoit des impressions de la part des or- 
ganes , et agit à son tour sur eux pour les faire 
servir à ses volontés; la Seconde explique en- 
core moins comment l'organisation toute seule 
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devient ame et pensée; et cette dernière opinion, 

àpi ruine la morale sans utilité pour la physi- 

(p&e , ne peut profiter qu'à l'athéisme. 

- Ainsi 9 et pour résumer tout t^e que nous 

venons de dire^ 1^ deux systèmes opposés de 

physiologie philosoj^ique , réduits à leur plus 

simple expression 9' peuvent être représentés 

par ces deux définitions qu'on a données de 

lliiimme 2 • 

' • ' «iloikonmie est une intelligence servie par 

9^d0»t0rganes. 

y> L'homme est une masse organisée et sen- 
»lsiUê !qbi* ifeçoit l'esprit de tout ce. qui l'envi- 
5>fio>ineet>dÀsefrbe5o4ds. 9> - 

- ^Lé dénreloppem^it de ces deux définitions 
opposées ' précédera' \te que nous avons à dire- 
sur 3& fond de la question qui nous occupe. 
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CHAPITRE V. 
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Définition 'de f homme : une intelligence 
sejvie par des organes. 



(jiETTE définition de l'homme, que Fauteur de 
cet ëcfit a donnée ailleurs (i), peut être consi- 
diérée comme l'extrait du système de physiolo- 
(^ qui fait de Famé une substance distincte des 
organes. Cicéron exprime en d'autres termes 
la même pensée : Ipsum autem hominem ea- 
dem natura non solùm celeritatè mentis or- 
naidty sed etiàm sensus attriàuit ianquam sa- 
tellites et nuntios: la nature non - seulement 
a doué Phomme d'un esprit vif et pénétrant , 
mais elle lui a donné des sens qui lui servent 
de ministres et comme de courriers : double 
expression , par laquelle ce premier des philo- 
sophes comme dés orateurs romains rend avec 
justesse et précision la double fonction des or- 

(i) Discours préliminaire du DU^orce considéré au 
19** siècle. 
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ganes, d'avertir l'ame de ce qu'il lui importe 
de savoir et d'exécuter ses ordrçs , satellites et 
nuntvos. 

Le plus beau génie de Fécole animiste, Stahl^ 
a renfermé le même sens sous une expression 
moins oratoire, lorsqu'il a dit : Anima per se 
nihil agere potest et sine corporeoruni orga- 
nonim ministerio..... Anirha sensoriis organis 
active excubias agit. L'ame ne peut rien £ûre 
par elle-même et indépendamment du ministère 
des organes corporels.... L'ame veille comm.e 
une sentinelle attentive par le moyen des or- 
ganes des sens. 

S'il étoit permis de rendre, témoignage à la 
vérité de çe$ propres pensées, j'oserois dire que 
la définition de l%omme , une intelligence ser- 
vie par des organes, présente le premier des 
êtres créés, sous le rapport à la fois le plus noble, 
le plus simple et le plus étendu, et qu'elle ré*- 
duit à la. concision et à la généralité d'un axiome 
la science de tout ce que l'homme est par sa 
nature, et de tout ce qu'il doit être par sa rai- 
son. Je vais plus loin, et je ne crains pas d'a- 
vancer que cette définition renferme tout ce 
qu'il suffiroit à l'homme , et plus encore à la 
société, de savoir des rapporU du moral et du 
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physique de"- rhomme, si nous étions epcore 
à cet âge heureux de la vie sociale où l'homme, 
modéré même daiis ses désirs de connoître, 
satisfait dé savoir les choses utiles, ne cherche 
pas les choses curieuses, et n'abandonne pas 
des vérités simples tt éprouvées pour cou- 
rir après un vain luxe d'opinions nouvdles : 
semblable à ces jeunes dissipateurs qui se dé- 
font des meubles antiques et d'un bon usage 
qu'ils ont trouvés dans la succession de leurs 
pères, pour s'eiitourer de superfluités ruineuses 
et incommodes. Reprenons les termes de cette 
•définition. 

Après avoir supposé pour le philosophe spé- 
culatif l'existence simultanée, mais distincte, des 
deux substances dont l'être humain est composé,, 
l'ame et le corps, l'esprit et la matière, et même 
le rapport qui les unit, cette définition indique 
à la philosophie pratique ou à la morale les . 
fonctions respectives de ces deux substances et 
même la nature du lien qui les assemble : car 
on peut remarquer^ comme une preuve du rap- 
port que le seul arrangement des mots a, dans 
une langue telle que la nôtre, avec l'ordre des 
idées, que le mot senf^r est ici, dans la construcr 
tion granmiaticale la plus simple et la plus cor- 
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recte, le Ikn ou la copule des deux membres di 
la phrase ^4^rc6 que ITidée que ce mot présente* 
&it aussi le lien des deux parties de not^e être*. 
Ainsi, cette définition exprime à' ta fbis la prë^ 
éminence absolue de Fesprit et l'iafëric^té de la 
matière , la supériorité relative de l'intelligence 
sur les organes, et ta dépendance êtes organes 
à l'égard de l'intelligence. La définition qui ap- 
pelle l'homme un animal raisonnable ne dis* 
Ungue plus assez cette noble créature , dans un 
temps où l'on fait de tous les animaux des éfres 
doués d^telligence et de raison : elle renverse 
l'ordre de nos facultés en nommant la partie' 
qui reçoit le mouvement avant celle qui le com- 
munique; elle renverse même l'ordre étemel 
des êtres en plaçant la matière avant Fesprit. 
La définition de l'homme, une intelligence ser^ 
pie par des organes, nomme d'abord l'intell*- 
' gence , et désigne Fhomme par la partie la plus 
noble de son être : elle fait de l'intelligence le 
maître, et des organes les serviteurs, et elle dit 
à Fhomme tout à la fois qu'il doit cultiver son 
intelligence pour lui conserver sa supériorité 
naturelle sur les organes destinés à la servir, 
et qu'il doit conserver les organes, et même les 
exercer par le travail pour les rendre capables 






BÉFOOTioN AE li'iTOMDtfiBf; aîgg 

de servir l'intelligence ; et qu'il ne peut enfin^ 
sans détruire la mordité de ison être , et renon- 
cer en quelque sorte à sa propre nature, bouP 
frir que les sens et leurs organes, comme une 
populace mutinée , u&urjAnt le pouvoir qui ap- 
partient de droit à l'intelligence. 

Cette définition n'est pas moins exacte en 
physiologie qu'en morale ; car soijt que les or- 
ganes transmettent h l'ame les impressions d'où 
naissent les images , ou les expressions cjvà nous 
révèlent nos propres idées, soit qu^ils exécutent 
sous ses orares les actions qui suivent les dé- 
terminations de la volonté ^ que l'homme parle 
ou écoute , regarde ou parle , qu'il goûte , qu'il 
odore, qu'il marche ou serepose, l'homme est 
toujours, et dans toutes ses fonctions, une in- 
telUgence servie par des organes. Mais cette 
définition ne peut , ne doit même convenir 
qu'à l'iiomme libre dans l'exercice de ses facultés 
morales et physiques , lé seul qui soit homme 
dans toute l'étendue de cette expression; car, 
dans l'état de non liberté morale ou physique , 
c'est-à-dire, de débilité corporelle ou d'aliéna- 
tion mentale, l'intelligence ne peut gouverner 

les organes , ou les organes ne peuvent servir 
rîntclligenc^; et tantôt des organes \iciés ne 
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rapportent à Famé que des impressîoDS' fiiussèi 
qu'elle ne peut redresser, parce qu'ils s'ae- 
cordent tous à la tromper; et tantdt Famé ne 
peut se faire obéir d'organes impuissans, et 
même en leur communiquant quelque mouve- 
ment , elle ne peut leur imprimer aucune direc- 
tion. Dans cet état, les oi^anes, loin de servir 
rinteUigence, semblent l'entraîner ^ê-méiBe 
et la f^e sexvir à l'irr^ularité de leurs mou- 
vemens. Tel un souverain , abusé par dea. mi- 
nistres corrompus, et dans les comptes qu^ lui 
rendent , et dans l'exécution des ordres quHs 
eu reçoivent, semble gouverner par lui-même, 
lorsqu'il ne Eût qu'obéir aux passions de tout 
ce qui l'entoure. 

J'arrête ici un moment le lecteur pour lui 
faire remarquer la force et le motif des exprès* 
sions aliénation et absences, par lesquelles no- 
tre langue désigne cet état de l'homme dans le- 
quel la raison ne dirige plus les mouvemens du 
corps. Ces expressions prouvent, ce me sem- 
ble , mieux que tout ce qu'on pourroit dire', la 
croyance universelle que la substance qui pense 
en nous est autre, aUa, que la substance qui 
agit^ car soit qu'on prenne alie'nation au sens 
physique , et pour transport de propriété d'une 
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personne à.une autre, soit qu on l'entende dah^ 
un sens moral, et pour division ehtre les cœui^s, 
Boit enfin 'qu'il signifie ^/é^m^i^e et déréglecbenl 
delà faculté in tell^en te, aliénation^ qui vient 
dialius, nlieitua, supposé toujours <feùx êtres 
distincts entre lesquels U y a séparation d'opé- 
rations et cessation de concert. Lé mot absences 
présehté Une idée semblable : il efxprime que 
l'ame doit être présente au corps pour en di- 
riger les niouvemens , et lé corps présent k l'ame 
pour en recevoir la direction. Les loiB, qui ne 
sont qu^ la raison générale, ont consacré cette 
signification , puisque , dans une accusation de 
crime ou.de désordre dans les actions, elles ont 
partout admis Famé à prouver, en quelque sorte, 
son a//^/ du corps qu'elle anime , et pat cette 
raison déchaîné l'homme en état de démence, 
bu seulement de non intention pronyéej de toute 
responsabilité. Il semble que jamais de pareilles 
expressions ne se seroient introduites dans le 
langage universel, si l'ame n'eût été que l'orga- 
nisation corporelle , si penser n'eût été autre 
chose que sentir, et que le moral n'eût été , 
comme le dit à toutes les pages de son livre 
l'auteur des Bappotts, etc., que le physique 
considéré sous un autre aspect. Cette autre ma- 
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nière d'être autoit projdi|î!t xTnutreB'peoaées qui 
se serpient msuiifestécSB p^ d'autk^ locutioDS-, 
parce que la pensée est rex];>res9i0ii de l'être , et 
le langage l'expression de la pensée)- et .si le 
langage lui-même, dans-^ses.éléineiis .les .plus 
familiers et ses locutions les plus' générales, pou^ 
voit n'être pas vrai, le monde ne seroit tout 
entier qu'une grande illusion , et ia société même 
n'auroit pu se former. ., • 

Lies organes de la vie purejnent physique pu 
.aniiQ2^1e,.tels que. ceux de la respiration, de Ja 
circuUHon y^ht. digestion y etc.,' etc. , qui semr 
blent -soustraits aux déterminations de la vo^ 
Ion té, rentrent néanmoins sous son empire d'une 
manière indirecte et générale, puisqu'elle peut 
refuser à l'estomac les aUmens dont il a besoin, 
ou aux autres organes les objets qui sont la ma- 
' tière de leurs fonctions, et même terminer la 
fonction de tous les organes, et arrêter pour 
toujours l'exercice de tous les mouvemens viT 
taux par le plus grand acte, l'acte suprême de 
la puissance de l'ame sur le corps , la mort vo^ 
lontaire. Mais cette indépendance dans.laquellç 
les organes de la vie sont a }'égard ae .l'ame 
Élit que l'abandon de la vie , même lorsque est 
le plus volontaire, ne' peut s'accomplir par un 
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^mple acÇe de la volonté. Il paroit d'abord cou- 
traire k la coostitiitioa morale de l'homme et à 
la. prééminence incontestable de l'ame sur le 
corps^ que l'ame ne puisse exercer $ur les or- 
ganes de la vie physique l'empire absolu, la sou- 
veraineté injimédiate qu'elle exerce sur les or- 
ganes plus nobles de la vie morale, et empêcher, 
par un acte intérieur de la volonté,. l'estomac 
de digérer ou le sai^g de circuler, comme elle 
eippêche l'organe cérébral de coopérer à la pen- 
sée, ou la l^ngvj^d'en produii*e l'expression. 
|dais, en y réfléchissant, on voit que la société, 
pour laquelle l^ompe est évidemment fait, 
ji'auroit pu subsister av|ec cette faculté, et que 
l'homme n'avoit.pas assez de pouvoir sur ses 
passions pour qu'il eût un pouvoir si absolu sur 
^ propre vie , et qu'il lui fût permis d'jsn dis-: 
jposer à si peu de frais, et commue d'une chose 
indifférente.- En effet , comme dans* cette hypo- 
thèse, la mort n'eût été qu'une volonté de ne 
plus vivr^, qui se seroit accomplie sans aucune 
action extérieure, et sans le secours d'aucun 
agent étranger , toutes les petites colères de l'en- 
fance , tous les dépits amoureux de la. jeunesse, 
tous les chagrins cuisans de l'âge mûr, auroient 
jQni par le suicide chez les sujets naturellement 
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emportés ou ai&igés d'une excessive sensibilité, 
et les premiers mouvemens de nos passions au- 
iroient été presque . toujours les derniers mo- 
meps dé noire vie. La tendresse paternelle auroit 
été sans fermeté, Famour conjugal sans support 
et sans patience, les lois sans force, les fautes 
6ans repentir et sans réparation. Ainsi , celui qui 
a formé l'homme pour la société lui a refusé^ 
sur les fonctions de ses Of^anes qui l'égalent 
^ux animaux , l'empire 'qu'il lui a accordé sur 
Celles qui le rapprochent dd||l Divinité même. 
En même temps qu'il lui a laissé la triste faculté 
de fermer lès yeux au spectacle des œuvres de 
son Créateur, l'oreille à là vérité , le cœur même 
k la bienfaisance, il n'a pas voulu qu'il pût ar-^ 
rêter à son gt^ les digestions et les sécrétions , 
et il lui a interdit sur ses moUvèmens le pouvoir 
qu'il lui a donné sur ses actions. Ainsi l'homme 
qui veut rejeter le fardeau de la vie est obligé 
d'armer son corps oontrè lui-même, comme 
contre un ennemi étranger. Ainsi il est avertie, 
par cet effort même , qu'il n'est pas plus le lùaî- 
tre de sa propre vie que de la vie des autres , 
mais que la vie de tou^ appartient à la société ; 
et, lorsqu'elle en réclame le sacrifice, l'abandon 
volontaire qu'il en &it , loin d'être un excès de 
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déliré d'une 'passion exaltée^ né peut être Pef- 
fort la plus héroïque de la vertu qu'autant qu'il 
est l'acte le plus -réfléchi de la raison. 

Je réviens à la définition de l'homme. 

Ce qui me confirme dans la pensée que cette 
définition renferme une profonde vérité , c'est 
l'analogie évidente qu'elle présente entre la con- 
stitution naturelle de l'homme et la constitution 
naturelle , et Ja seule naturelle de la société. 

En e£fet, si rhomme est une intelligence ser- 
vie par des organes pour dés fins de produc- 
tion et de conservation ^ la société domestique 
ou publique , religieuse ou poUtique , n'est pas 
autre chose qu'un pouvoir servi par des mînis* 
Ires-^UT des fins de production et de conserva- 
tipn. Cette analogie n'a pas échappé k Cicéron : 
Animas corpori diciturimperare ut rex civibus, 
aut pareris liberis ; l'esprit commande au corps 
comme un roi à ses sujets ou un père à ses en- 
fans. La raison de cette analogie est sensible. 
Dans l'homme, l'intelligence ou l'ame est le 
■pouvoir, et les otganes sont les ministres. Dans 
la société, \e pouvoir est l'intelligence, l'ame la 
raison du corps social, et les ministres (i) ou 

(i) Je dois avertir; une fois pour toutes, que^ dans 
I. 20 
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agens en sont les organes. Le. pouVoir de la so- 
ciété est averti par ses agens de tout ce qui 
importe au bonheur de la société ou menace 
sa sûreté, et il accomplit, par leur ministèjre^ 
son action conservatrice du corps social. Dans 
l'homme, Famé est avertie aussi par le rapport 
des organes de -tout ce qui peut être utile ou' 
nuisible au corps , et elle exécute aussi, par leur 
moyen, ses fonctions productives et conserva- 
trices. Selon que Famé est bien ou mal servie 
par les organes, la volonté s'exerce au dehors 
avec plus ou moins de force et de rectitude ; 
. et même tout exercice de la volonté* cesse à 
l'extérieur, et Famé, même lorsqu'elle est en- 
core présente, n'est plus sensible, si les organes 
sont entièrement hors d'état de la servir, comn^e, 
par exemple, dans l'homme aveugle , sourd , 
muet et perclus. Ainsi, selon que le pouvoir . 
social est bien ou mal servi par les ministres 
de ses volontés, son action sur la société est 

les matières politiques^ le mot ministre ne s'entend pas 
au sens restreint, qui signifie un homme charge d'une 
partie quelconque d'administration; mais dans le sens' 
absolu , qui signifie membre du corps dévoué aux fonc- 
tions publiques, dans les Etats où il y en a un de ce 
genre qu'on appelle la noblesse. 
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forte ou foîble , réglée ou désordonnée ; et cette 
action cesseroit tout-à-fait, et le pouvoir, même 
présent, ne seroit plus sensible, si on pouvoit 
le supposer entièrement privé d^agens ou de mi- 
nistres pour éclairer ses volontés et exécuter ses 
ordres. Nous avoi^ remarqué dans l'homme des 
appareils particuliers d'organes destinés à la re* 
production ou à l'entretien de la vie physique, 
qui, ayant en eux-mêmes le principe et le moyen 
de leurs fonctions , ne aont que média tement 
soumis à l'empire de la volonté, semblent ne 
dépendre de l'ame que par les rapports géné- 
raux d'organisation qui les unissent au reste du 
corps, et dont elle ne pbvuroit interrompre les 
fouettions que par l'acte violent et déréglé du 
suicide. Dusse -je être accusé de pousser trop 
loin le parallèle entre l'homme et la société, je 
ferai observer qu'il y a aussi dans la société pu- 
blique ou l'Etat des sociétés particulières ou 
domestiques qui servent aussi 9 l'entretien et 
au renouvellement du corps physique de l'Etat, 
sociétés qui ont en elles, et dans le pouvoir pa- 
ternel ou domestique, la raison et les moyens 
de leur existence; sociétés aussi qui ne dépen- 
dent du pouvoir public que médiatement, et 
par des rapports * généraux de subordination 
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* commune y et dont il n% pourroH trouM'çr les 
fonctions et détruire; k. liberté <|ue par uiie ao* 
tion désordobnée et oppressive qui seroit iin 'vé- 
ritable suicide politique : car le pouvoir pabUe 
n'a de droit sur la famille que pour eq protêt 
ger iWisteoce et «ea faciliter le déveloj^ment. 
- L'homme , considéré en luinnéme et dans sa 
constitution naturelle , est donc une vraie mo* 
narchie , comme la ^société ; une monarchie qui 
a aussi son poiwoiry ses minisùvs, ses su^^eis, et 
dans laquelle, comme dans toute autre, la par<* 
tie qui doit obéir , la psfftie sia^te et animale , 
liaiit un .continuel effort pour usurpée lé 'pôuroir 
sur la raison , égarer les sens pour qu'ils la tiiom<- 
pent , et établir dans l'homme la dcHnînâtâoii 
exclusive des besoins physiques et la sowverai'*' 
ueté des passions. Si le pouvoir, dans cette mo* 
narckie , doit veiller à la conservation de la parr 
JLie subordonnée , celle-ci à son tour ne doit agir 
que sous les ordres du pouvoir, et poMT assurer 
le libre, exercice de «es fonctions. Si le pou- 
voir se retire, le sujet périt : mais, ppùr com- 
pléter l'analogie entre l'bomme et la société, 
même en cessant d'animer le corps auquel elle 
est unie , l'ame ne cesse pas de vi^re. Le roi 
ne meuH pas dans la monfùxJiie de l'homme^ 
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pas plnsL qu« dans la monarchie de la sociétés % 
Ainsi nous retrouvons le dogme* religieux dt 
rimmortalitie de Famie^ marchant j pour abisî 
dire y pai^lèlemeiit dan» ht aoèîiété avec le 
dogme politique de la perpëtiatë «dm pouvoir 
pnliiUc , et nous voyons* aussi le& mêmes systèmes 
philosopiucjuesi-nier ai 1» fois JbL vérité de l'im^ 
mèrtahlSé de Fàme et la nëcessité de Fhérëdité 
du pouvoir. 

Le parallèle entre Fhomme et la société, suivi 
îustpie dans le» derniers dé&ails y seroit toujoufs 
également juste, parée* ()ue les rapports sur les* 
tpàds il est fondé sont constamment trais. Aussi 
cette analogie ant-^Ue' été reconnue ou jdutôt 
soupcoiinée , et même dès la plus haute anti-* 
Afixàé. Otst uniquement dans les: rapports qti'dle 
. présente qu'^ faut chercker Vexplicatiôn de cette 
tnarâne célèhre chez les anicièns , que r homme 
es^ un pêtàû mande, c'est-ànlire , une petite' so^ 
eiété , non égale , mais semblable en tout à la 
gf»s(nde sddiiSié ; et Funiviers (tiiHniéiile ou le grand 
m&ndeycçxi c^liipuekïd Fh^rameétta société, est-^ 
it autre chôsé aux yeux d'une véritable philo- 
sophie , dans Sar Constitution eiS Fdrdre admira- 
ble qui préside à Sa durée , qu';/7t^ intelligence 
Servie pur dès organes pour Fdrdre phy^que , 



* . 



• - 



9 

3:o jiAm i iTi oN de l'hobbie. 

« et un pouvoir serpi par des ministres pour r<n> 
ère moral, soit que l'on coDsidère les pbéno- 
inènes généraux de la nature matérieUe, le feu^ 
l'air, la lumière, comme les i^ens matériels, les 
ijorganes ou les instrumens dont Vintelligence 
suprême se «ert pour entretenir la TÎe dans 
toutes les substances qui composent le monde 
physique; soit que l'on regarde les créatures in- 
telligentes comme les causes secondes, ou les 
ministres du pouvoir suprême pour transmettre 
la cônnoissance des lois morales qui règlent la 
société, et en assuré l'exécution? 

Cette analogie par&ite entre la nature de 
l'homme et la nature de la société, je la propose 
avec confiance comme une preuve de la vérité 
de là définition que j'ai donnée de l'homme ^ 
parce que cette analogie suppose la plus grande 
simplicité de moyens avec la plus vaste étendue 
de plan ; caractère que les philosophes de tous 
1^, temps, et même du nôtre , attribuent à la 
puissance qui a foifmé et ordonné l'^mivers, soit 
qu'ils reconnoissent cette -puissance «dans une 
intelligence suprême, ou qulls la placent dans 
l'énergie de la ihatière et les seules foires de la 
nature. Si , dans les sdiences physiques', on cher- 
che à simplifier l'étude de la nature par la dé^ 
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couverte de l(ns de plus en plus générales qui 
puîssept expliquer un plus grand nombre de 
faits particuliers ; si c'est avec raison que Foii 
croiroit avoir atteint le dernier terme des pro- 
grès de ces sciences , en ramenant à une seule 
loi , à un seul .principe tous les phénomènes 
qu'elles présentent, pourroit^on ne pas recon- 
noitre un grand principe de la science morale 
ou sociale, et un progrès réel des connoissances 
philosophiques dans cette définition si simple., 
' qui, $?appliquant avec la même justesse à toutes 

* les natures, explique à la fois l'homme, la so- 
ciété • l'univers ? 

Je ne crains pas cl'avancer qu'un esprit exercé 
à considérer , dans toute sa généralité, le sys- 
tème entier des êtres moraux, en rapprochant 
jcette définition des croyances immémoriales de 
tous les peuples , premier fondement de toute 
certitude morale, y verra peut-être quelque 

* chose de plus qu'une simple thèse philosopl^ii- 
, que. Je crois même qu'il jugera que cette har- 

monie entre la constitution de l'homme, la con- 
stitiition<ie la société, la constitution même de 
Tunivers ^ manifestée par une définition iden- 
tique, une intelligence sefviepardes organes, 
ou un pouvoir servi par des ministres, est toute 
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ievle une preuve de la vmté des rapports dooi 
cette défLaitioB est l'expreasioa^ et qu'il est iin* 
possible qu'une erreur ^ c'estrà-dire^ une ckose 
sans réaUté, eût pu être représentées à l'espnl 
par une expression si simple, si élevée et si. gé- 
nérale. 

. a L'univers , a dit d'AIembert^ pour quit sau* 
là roit l'embrassa d'un seul point de vue, ne 
» seroît qu'un feit unique et une grande ré^ 
y> rite, » 

Peut-être la définition qui fût de llnomme 
une intelligence seivie par des orgues paroitra 
à quelques esprits donner une idée tr^ relevée 
de notre foible nature : c'est un effet inévitable 
des opinions populaires , partout où elles se ré- 
pandent , que tout oe qui est noble, même dans 
la doctrine , paroisse suspect. Mais si une haute 
plûlosopbîe recommande à chaque homme eu 
particulier de s'estâmier peu lui-même y elle in- 
spire à tous les homaies> la plus haute idée de la 
dignité de l'espèce humaine, bien dififérenjte de 
ces opinions désolanies qui font de la raison de 
chaque homme une puissance indépendante , 
.et du genre humain tout entier une ç)ipèce^ de 
l'animalité. 

Ainsi , pour résumer tout ce qui a été dit dana 
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le châpibe cpi'oû vient de Ure^ ffaotniiie est une 
intelligence ^erpie par des organes : servie par 
l'organe du cer^ati pont les opérations <}e Vin^, 
telligefioe^ c'esIri-diDC^ k.pereeptioci des images , 
OIS la conceptien> ' dès idées; servie- par les or* 
gôneft de la'^vde, dei fouie , du tact , de la voix , 
de 1^= loèomotîcn, etc. ,, pour la transmîsnon au 
dehoirs des impresmons' ^i forment les images , 
pu d6S'0iq>r66sio«is par lesquelles se' aianîfestent 
les idées, pour l'exécution, sous les ordres de 
la volonté, des divers mouvemens nécessaires à 
la conservation de nos corps , à l'accomplisse- 
ment de nos devoirs, à nos communications 
avec nos semblables; servie par les organes de 
la sensibilité , ou plutôt par la sensibilité ré- 
pandue dans tpus les organes , pour transmettre 
à l'apie les sensations de douleur et de plaisir; 
servie enfin , quoique d'une manière moins di- 
recte et plu^ indépendante , par les organes de 
la respiration , de la nutrition et les autres, 
dont la fonction est d'entretenir la vie ou de 
la communiquer; organes qui, considérés dans 
leurs rapports généraux avec la volonté , et dans 
leur destination particulière, sont plutôt les 
sujets de l'intelligence que ses ministres, et 
travaillent au soutien de l'être physique pour 
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le rendre capable de servir Tétre moral; imagé 
vivante de la société, où les classes inférieures ^ 
^fiujettes et non ministres, exclusivement occu- 
pées de soins domestiques, de travaux:- manuels, 
d'arts mécanises, enfin de tout ce qui est né- 
cessaire à Tentretien physique du <56rps' social y 
donnent aux classes les plus élevées le tempi^t 
les moyens de vaquer sans distraction aux soins 
plus nobles et plus importans de la vie publique. 
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CHAPITRE VI. 

Définition de V homme : une masse organisée 
et sensible , qui reçoit l'esprit (Je tout ce qui 
l'environne et de ses besoins. (Calech. phi- 
los, de Saint-Lambert.) 



La définition de l'hctame : c< une masse orga- 
y> nisée et sensible qui reçoit l'esprit de tout ce 
y) qui l'environne et de ses besoins , » est prise 
du CQtéchistne philosophique de M. de Saint- 
Lambert; et quoiqu'elle ne se trouve pas tex- 
tuellement dans les Rapports dû physique et 
Su moral ^ dont, l'auteur , après avoir défiguré 
l'homme, n'a pas osé le définir, elle résulte évi- 

. demment de soû système. D'ailleurs ,. cet écri- 
vain se l'est ,^n quelque sorte appropriée par les 
éloges exagérés qu'il a donnés au Catéchisme 
philosophique, dans lequel il loue et le style, 
et les principes, et lesîçc exemples par lesquels 
» ] auteur les applique, et les règles de con- 

• )> duite qu'il en a déduites (i). )> 

4 

t 

(i) Le Ca^êc/Usme philosophique ^ ni même les Eapt" 
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U n'est personne qui ne reconnoisse l'homme 
et l'homme seul dans une intelligence servie par 
des organes j parce qu'il n'est personne qui ne 
sache 9 par le ténioigilage de sa raisoil et de ses 
sens, et par le sens intune, qu^ a upe intelli- 
gence (quel qu'en soit d'ailleurs le pnneipe) ; 
qu'il a des organes , et que nnfelKgence' fût 
servir les (H^anes à ses déterminations; mais la 
définition opposée : une masse organisée et 
sensible qui reçoit P esprit de tout ce, qui Fenvi^ 
ronne et de ses besoins^ est unet Teritable énigme 
que les uns peuvent entendre de l'homme, les 
autres de l'animal et même du végétal^ masses 
aussi ou portions de matière, masses orgaiû- 
sées et même sensibles , puisque l'animal est cer- 
tainement .doué de sensibilité, e} que l'on donni^ 
le nom de sensibilité élective à certaines pro- 
priétés des végétauq^ , soit lorsqu'ils s'assimfletit 
les sucs qui leur sont propres à l'exclusicfo de 
tous les autres, soit lorsqu'ils montrant de la 
contractOité et de l'irritabilité, comme les senr 
sitives , ou qu'ik affectent certaine? position^ 

jKorU du physiques et du-monUjt de Câl>anis9 n'ont plus 
de lecteurs ; mais les doctrines matérialistes ont des par- 
tisans^ et ce sont les doctrines et non les auteurs, que 
Ton combat ici. • • ' 



k/ 



i 



BÉsnsmoN BE L'aMiMC. 3i7 

«omnie les ^&tes appelées solaires, 1i est vrai 
^e cette sensibilité végétale est purement pky- 
fiepm ; iqaiis ia sebsibiUté humaine n'est pas au- 
tre ohose suivant les BOi|.veaux moralistes, et 
Fauteur des Rapports dit expressément : « Nous 
y) ne .sommes pa» sans doute réduits à prouver 
» que la sensibilUé physique est la source de 
» toutes 1^ idées et de toutes leis. habitudes qui 
» constituant l'existence morale de l'homme. » 
t Mais, à ne considérer cette définition que sous 
le rapport de Fiexprcssion , est-ii d'une saine lo- 
gique de définir un objet par les qualités qui lui 
sont communes avec mille autres objets, plutôt 
que par celles qui sont propres à lui seul , et 
qui mettent entre cet objet et les autres une dis- 
tinction marquée? Ceux qui définissent l'homme 
une masse organisée et sensible qui reçoit r es- 
prit de tout ce qui l'environne et de ses besoins, 
croiroient-ik définir une production littéraire , 
le Télémaque par exemple, en l'appelant une 
masse de papier imprimé où il y a des aven- 
tures ? et oette définition ridicule, mais au fond 
aussi juste que celle de l'homme , ne convien- 
droit-elle pas aussi bien au conte de Peau d^âne 
qu'à l'immortel ouvrage de Fénelon? Cette défî- 
nitioo* ne convient-elle pas aux animaux comniô 
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à lliOfDme? et en conâidéraiit Fiiidiistrîe native 
avec laquelle ik savent pourvoir k leurs besoins, 
et ce qu^ peuvent apprendre de l'art que nou& 
employons à les dresser pour nos usages , ne 
pourroit-on pas les appeler aussi des nasses or- 
ganisées et sensibles qui reçç^veht F esprit de 
tout ce qui les emdronne et de leurs besoins ? 
Mais peut-ètxe le pr^iiier mérite de cette défini- 
tion, aux yeux de quelques personnes, estde pou- 
voir convenir aux bétes comme aux hommes , 
et sans doute son auteur s'est applaiidi d'avoir 
pu confondre ainsi l'intelligence de l'homme et 
l^nstinct de la brute. 

Ce qui met une opposition totale entre les 
deux définitions de l'homme, c'est que, dans la 
première ) l'homme est intelligence, et il a des 
oiganes pour la servir j et que, ^ans la seconde, 
^ il est masse ou matière oi^anisée, et il a par ac- 
quisition ou reçoit l'intelligence. Ainsi, dans 
l'une , Xétre propre , essentiel de l'homme , est 
l'ame ou l'esprit , et les organes ne sont que 

Valoir ou l'attribut; et dans l'autre , la matière 

• 

ou les oignes sont Vétre, et l'esprit est Vapoir, 
ou l'attribut acquis ou adventif : car ces deux 
expressions être et avoir prései^ent les -deux 
idées les plus géuérales sous lesquelles on puisse 
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concefoir Télré , et tout ce qu'on peut lui attri- 
l>uer; et c'est Tunique raison de l'emploi que. 
toutes les langues font ^étre et avoir comme , 
arniHaires, exprimés ou sous-entendus, de tous 
les verbes qui désignent les divers états ou mo^ 
difications de l'être. 

Ces deux définitions sont donc les deux ex- 
trémes de la science de l'homme; elles différent 
l'une de l'autre comme tout ce qu'il y a de plus 
opposé dans nos idées, et pour s'en convaincre , 
on n'a qu'à les réduire l'i^ne et l'autre à leur 
expression la plus simple, et l'on trouvera' que , .^ 
dans l'une , l'homme est un esprit qui a reçu 
des organes, et dans l'autre, Ae^ organes qui 
reçoivent de P esprit 

Mais, quand il^roit vrai c[tie le besoin de la 
fiaiim et de la soif et la vue des alimenls eussent 
pu donner à l'homme, sans aucune autre leçon • 
V esprit de manger et de boire , quoique ce même 
besoin tout seul n'éclaire pas l'homme, comme 
il éclaire la brute, même la plus stupide, sur le 
choix des alimens qui lui sont propres; quand 
il seroit vrai que le bes<^n de se défendre des 
. injures de l'air eut pu donner à lliomme l'esprit 
de se retirer sous un arbre ou dans une grotte.; 
quand le besoin du repos lui auroit donné l'es- 
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prit d^ dormir, et le Jbesoîn de fuir l'esprit de 
courir, 'ces beaokis iiati&, leè premiers et m^e 
les seul^ -nécessaires au âoiUien de la vie physi- 
que^ une foi» satis&its, l'esprit' reçu de tes be- 
soins n'eût pas dû s'étendre au-delà de ces mêmes 
besoins; et le luxe, qui n'est qù'uù sentiment 
confus et déréglé de perfection , n'est pas un 
besoin qui ait pu donner l'esprit dlnventer les 
agrémens , les superfluîtés , même les commo- 
dités de la vie , qui ne sont des besoins qu'après 
que l'esprit les a coj^nus et que le corps les a 
goûtés. Combien y a-t-^ de peuples dont l'ea- 
nrit est encore renfermé dans le cercle étroit des 
premiers besoins , et à qui le besoin de se pré- 
server du froid n'a pas donné l'esprit de se fitire 
des vétemens^ pas même, si l'on en croit ^el- 
qùes voyageurs , l'esprit d'allumer du feu ! Mais 
où est le besoin de l'ordre corinthien , pour qiie 
l'homme ait reçu l'esprit d'en inventer les beUes 
proportions? et éroit-on' que, si le sculpteur à 
qui le hasard offrit un vase entouré d'une tige 
d'acanthe n'eût pas eu dans l'esprit, antérieurer 
ment à cette vue , le jentiment du beau , et ces 
idées de proportions et de rapports entre les ob- 
jets qui constituent proprement l'esprit, il eût eu 
tout à coup, et par lé seul eÔet de cette image, la 



pens^ de faire d'un vi^^.orn^ .4e'»fetiiUag^ Ic^ 

çlîapiJtç^V. 4^8?^ cqlpniîfi?jQrt ^ h fe^P de.l'i*- 
primerie,.pqur qu^ rfefl«gi»>,ep ;^t;i;eçu Vwprit 
d'imaginer lep procédépj:îQnapliiJu^. 4^. çqt ajftiçh 
génieux ? où ^est . le , li^^oû^ 4^^ • h^its $^^ifi- 
qnesip des mets .^chf^fçjb^i, poi^ ,qUe ri^omtûe 
çn ajft reç^ l^Ri^.i^ifebrî^çFitiQs: éJipfiJ^,.'ort 

^?g)^?^ ÇP ; cmq; RcJ^ M^es, éï*)!)^^. eo yi»g|» 
Ç^i^te» PPV^^ qi^:l%pqïijQi.eî^p ait^eç^ Vesppift 
d'qwdir.l^^^le ^'uii^ppème; et d'ea; dispw*. 
l^^.<fe^ÇpM partie? fih .^t.TOwnp Iç besoin- 

^?!Wiï3riçr^,ait reçu:dfti.4î^>.J^ 1^ 

pwftdiçifiHX esprit /dSftSfi^^ft l^.WÎffiçkLtQWJPU^ 
^^i^^nÇ flç la,p9rcgB, jfc de!W».inst)iïipi:éhtiirt 
4Wes ^Qn?i>jmai^n& i^ j^l^i 

feuBp|^ip5^,çJt k# ^yst^me^^ ;çl/ô W)rale ^t dlç jn^^ 
pbysicjue, abus d^ l'j^pFÎt.9.si Bps; plûU>^phi^. 
le yetulefît çiipsi, maià.^jui sgpt d^ F<e»piit enlS»^ 
à qa6l.})e£!fC>i?i fcudrartniji Jfls rapppi^ter? JMt^is 
cette rrmsse qrgaflifj^ lï^^r^ç(^.p^^^ 

Vesprit (^,se& besoins j,^^ M reçoit'j^cwardfe 

rbomme ,. rxé ;Sans ç^pjflt au 9^ das forêts j .«u 
m^ji^u 4c tqnteSii^, prç^liftns. Iw^lçs de la 

I. . 21 



5:13 DÉFINITIOll itE L'HOMME. 

nature animée 'oa inaniniée, air, eau, plantesi^ 
pîerfea^ métaux, animaint-, etc., a reca de tous 
ces ol^ets la connc^ssance des rapports qu'ils 
qM les uns^avec les auir^, et que tous ont ayec 
ses'be^ns;- Inesprit dé' fimdre les métaux, de 
tailler la pierre , de *&ç6mier lé bois , d'ourdir 
la laine et- le lin, de démpter les animaux; le 
génie enfin de se serVu* de tous ces ol^ets pour 
élever des palais, construire des yaîsseaux, cul- 
tiivcsr la terre, parcottrir les mers, mesurer les 
cieux, et Êiire servir toute la nature à ses iséges? 
Combien est plus simjde,plos'naturél, plus ia-' 
cile-, plus'dôitfferÉiié^^ ë& un: mot, à l'ordre de* 
noS' idées les ^ns coànHunes , de nos Iiabitudes 
les {MUS ËMÔlièffésy à ^opmion même du -genre 
htunaiû 5 le- sentiment db-ceux qui' ctt>ient 
lluMDpme ne avec utté intedligence qui n*attend 
pour «'exercer que dès Organes capables de la 
siftrvirî une intélligeriee; éclairée chez les -pre-: 
mers humains par celui qui , ayant placé 
l'homme sur. la terre,' eÉ l'ayant institué usu-^ 
fruitier uiiivei!sel dé te v^te domaine, à dû lui* 
dbnner^ dès les premiers momens de son "élis- 
tei)ce,les moyens d'y vivre, et de &ire servir la 
nature à ses besoins! Ainsi, à quelque époque 
que chaque généhriion humaine ait successive- 
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taent paru sur la terre ^ elle y a trouvé: déjà ré<^ 
(Miudue la connoi&sance des airts utiles>y côtte 
coDDoissance que l'idée du beau et du bon , 'Ca- 
ractère a^ial d'une: intelligence raisostnaUe y 
a perfectionnée lentement, et qu'elle per&c-^ 
tionnû tous les joura pan l'effet de là comxntH 
pication des esprits et de la communauté deii 
travaux entre tous les hommes réunk pat le H^n 
du langage. 

.. . ii :Avec le genre humnii, dit Bossue ^ dané 
» son Discours sur l^ histoire universelle, se 
» conservèrent (après lé déluge) les a)rts, taûfit 
» ceux qui servoiétit dé fôhdemetili à la 'l/iéliù- 
y> rnaine^ et que les homiihcs saVôient' dès leur 
y> ôrifiine. que' ceux qu'ils: avoient inventé» de* 
» puis. Ces prçm^ei^ arts , que 1(9^ bpp^i^e^ àp* 
» prirent d'iahQrd; ^apparemmentfdè leurGcéa-^ 
)) teur, iont l'agricultarè^ Fart 'pastoraly iediti 
;2) de se vêtir , -et peut-^étré celtd de se logerai): 

{i) Genèse > chap. ni et rv. De tous les arto, le plus 
intimement lié à la ciyilisatidn des peuples pârott être 
Tart de fondre et de travailler les métaux , puisque cet 
;arl fournit à tous les autres leurs instnnnens^ et qiie, 
sans lui y on ne ^ut concevoir, chez un peuple policé, 
ni la' paix, ni la'guei:re, ni la culture de la teite, ni 
la défense de H société. Comment a pu être inveniSè 
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». aussi ne mfOBSf-nàms 'pos ie JCOanaenceÎDeDt 
9:de tpiuilcB aMs «A Orient^ :TecBces'Meiix d'où 
XI le {pmiB'hlimaâii b'est si^Miîidu? 09 
, «Uatïfidde^i enirracbnlant îles oiîgiifes de -ces 
ehdfceftf %\)iè6jgaké ]m noaUi^SLhité'lnmwùQu^ 
stiKOcecy et cbnfiandu'^ ^^Umft''l'hîst(me'|ittrti€»^ 
liêke'àBgpiitkjiasg feixplesj les lieux , les homimiss 
et lesitan^fè; mwelle iiV^ps efibcer Iv Uraoe 
des faits geDeraux de l'histoire même^ d|^ ifedi^ 
Vmiiaiii y Atftl^tradîlâQDS' prinûtiTes , oosservées 

fetart,,4V>PtUsfiiiat4Hav3îi «Albojs ^aor.ferr^lrailic» 
dek temj et^él^,^aoiis fine.fopwe soa.YeiityiinpfE* 




vétiôaVé^ditiis' fhkhtiSé / àiikidtfi^ t[ti'6ti ^'àpèi^tt des 
fooîâési «l -tôiAmiÊteitflAil^tlM^^^àlittii^t si iiniiié- 
|I^V^ç(«t>;iyftlité>!iqu'i]r;^biAie'iG«^ jcef qu'il* pcasMe 
jpopr.vç^ ! haçli^,<)M, j^nel^f^ j:tfli|us.' 9 est 4igne c|e re**, 
marquer que c*est avec des métaux que la fable a dë- 
f^é les premières épofues d^iflipc^d^ç^ les dtYèrs é^ts 
jctp çiyili^tion^ et qu'i^lle leur a in^meii^Cribué.d^ tftp- 
port^.avec les signes qé^stes^ fan^ ^euteparoç ^eidiés 
traditions iinmémoriaMs^ispii^nt 4c{ cei4i|>^lftfii^iXMr 
et le, plus néceuaire çi^ tOM/kppiiHr l'hoiiM»«en M^i^» 
up bienfait des çieii^ Jpl)]|tât.^'qu-une iQv^tJbofii ;d«i 
hommes. 
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chez tousiespeuplie^i^i. ont die^ sQuvjeûi». JËUd 
nom 9^w^ qgalftotenA l£^ iiaisi»i);u2^^6. toua lêi 

in^jbwU par: les di^ux dana la açiaiiOG^ de la vie» 
6t touté&lesconnoi^ance^ venues ^riaiîtivemeak 
d|e l'Asie ^ des lieux! Lça i»tâQ()ikei» bàbibja. CeM{ 
aU;X Phéxiiciens , \oî^d9 des Heb^»x ,. et ^'ettar 
confondoit avec eux, que ranliqu^téJBB^uJei^se 
aUWI:iuoit l'invention de l'écriituce^ et oc les bis* 
» toires. grecc^e^, nous dit Bossu%t-^ font foi 
)>.9ae la philosophie; du tbéi«me: venoit d'O-r 
y> rient y ^t des endroits oii les Juifs ikvoient 
» été dispeisés. y^ 

Ainsi le Créateur , eu instruisant les premiers^ 
hommes dans l'art de vivre ^ quÂcompreud touT 
tes les^ sciences physiques , ej; daus la religion ^ 
qui comprend toutes le& scieucesi morales^ n 
donné, dans leur pertonne, au geure huoiAÎA 
les élémeus de toute# lea connoissances' physin 
ques et nxorabs j qui ont été développées ploltQi^ 
qu'iuyeutées dans chaque socîélië ^ à mesuji^e à^ 
sQi| âge et de ses progrès, aI qui se: déyelopr 
perout sue^^siveme«t.tant qu'il existera .4etli 
hommes et des sopi^téf ; i^r> mécne daus le» 
arts; le l^w» comme nous rayons: déjàfeit oh-* 
server, a^est qu'uide recherché continuelle > eli 



â 



t . 



3â6 DÉFINITION DE l'hOMME. 

quelquefois inquiète de perfection ; et, loih'qtfe 
lliomme reçoipe P esprit de tout ce tpd Penpir 
ronne et de ^es besoins , il ïèçoit de son esprit les 
moyens de fake servir tout ce qui l'environne à 
tatbfaire 6e8 besoins , et même on peut dire qu'il 
reçoit* de^ l'inépuisable activité de son esprit de 
nouveaux besoins, et des moyens toujours nou- 
veaux de les satisfaire. 

Mais nous-mêmes, nous portons nos àrb 
aux sauvages, peuples, qu'on y prenne garde, 
non pas naissans et primitîfs, mais dégénérés; 
aussi anciens que tous les autres, ma» qui, 
sortis trop jeunes de la famille, séparés de la 
brancke aînée qui avoit conservé, qui avoit 
maintenu autour d'elle la connoissance des vé- 
rités primitives, rdégués. aux extrémités de l'u- 
nivers, et sans communication avec les peuples 
civitisés, ont oubUé ce que les autres ont retenu, 
et {lerdu successivement jusqu'aux plus nobles 
traits àe la figure humaine. Une iiïtelligence 
obscurcie n^anime plus leurs yeux; l'humanité 
ne m^ plus le sourire sur leurs lèvres, ni la pu- 
deur là rougeur sur leur» fronts, et ils n'onfe 
conservé de leur antique patrimoine que le 
sentiment coiifus dé quelque être supérieur à 
l'homme jet de l'existence des esprits-,^ et une 
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tàugue grossîërement articulée, lype indélébile 
de la pîatture hùmaiiie, et le teul titve qui leur 
«oit resté pour se laire reconnoîlre de leurs 
fi-ères y let revendiquer un jour leurs droits à llié- 
ritage eomniun. £t cependant n'ont-ils pas des 
besoins, ces peuples vains ^ cupides etintempé- 
rans? n'ont-ils pas* des passions? ne sont-ils pas 
environnés de tous les objets de la nature, et 
même d'une nature plus grande, plus ricbe et 
plus majestueiose que la nôtre? et comment, 
depuis' tant de siècles, ces masses organisées, 
et même ^\yis»dîmmen% organisées, .sensibles 
aussi et jusqu'à la furem:, n'ont-elles pu recevoir 
de leurs besoins, ou des objets qui les environ- 
nent^ l'esprit d'inventer, pas même l'esprit d'ir 
miter de leur commerce avec nôus^ de la vue 
de notre industrie, de la. possession des pro^ 
duits de nos arts que nous leur portons en 
échange des productions de leur nature 7. Pour- 
quoi Unt de génie à un bout de l'univers et si 
peu. à l'auti*e? pourquoi toutes les inventions à 
une extrémité du globe, et à l'etlrémité opposée 
une si profonde stupidité? £t toutefois, remar- 
quez, à l'honneur de l'intelligence humaine, que 
même au milieu de l'abrutissement où ils sont 
tombés, les sauvages ocit retenu qbelque' vestige 
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d» arts de laf peaiée^ tauidb.^irïb^ eut odMiè 
loiift.lei autinât et même 1» fduk néeeaiaâjes à 
la Yie^ AiBa,kMsqps%sÔMagilëftptf <fegkan& 
inEiiitt oade nblmtespaMom, îki*éiialiiCeiit 
avea fi»icé^a¥ecâévalî(m^4dÀi]e aTreb «ftipbase ; 
ik eot dés cbants d'amoûr et de guerre, et ils 
n'ont pas des Yétemens, et- ils ne savent pas 
cultbrelrlatnTe, ni k peine ^ construire nn Grâe 
abrL £t que smit après t<mt ces invetitions dont 
dons sommes û fie», <(u'tm hasard heureux, 
ou plutôt un6 révélation subite £&te le plus 
souvent à des ignorans, comme si ht Divinité 
ae plaisoki au phyÂqueaiâ^ <]u'iiu moral, à ré- 
véler aux simples ce* qn^elle cache À l\>rgueit 
déskKvans?J[7De(ois l'att découvert, les savans 
s'en emparent étie dévdoppent à force dé €&ton- 
neipeni et Cessais. Cfèst un diamant trouvé pair 
jun saabceuvre, et qd'vm Jbpidâirè taille k &- 
cettes..Hâas! et les p^ grandes découverte^ 
qiii appartiennent k Vbtftûtaéj puisqu'on peut 
•en Borner tes slutê/urs et ètt assigner l'épbqtie , 
Vtmpmame^ la boussole , la pdndte i canoù , uik 
nouveau monde tout etrtierj on diij^uté ëfrèore', 
et l'om^^ttiem Iciîig-'tetdite pbiif âàV6ît%i>è1}e^ 
ont étié pilis'tttil^'qûè'fuiiestes, et lé problème 
devieatU)Ù8']|)^|0Urè^plti& difficile à t^otiSdi«(f.' 
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• Koui avons montré dafas lé chapitre précé- 
detit qne la dëfihîtiôn , imè' intèlligènù^ servie 
jpardéé orgcttteè^ peuvent s^isippiiquer h la con-» 
•tîtutiôïi de lai société e% inèine à eelle dis Fnm-^ 
vers comme à celle dé Thomme, et que Port 
rôtrouvoît partout cette grande idée d*ûné 
intelligence servie par des organes, etd^un 
pouvoir serH'par des - ministres. Dans le sys- 
tème opposé', irous retrbùvons aussi utre sorlcî 
d'analogie étotre Phbmmé, telle qu^uné ccr-i 
taine philosophie lé conçoit; la société, tellcf 
t{u'elléla coïislitue, et FuriiVer* même, tel qu'ellcf 
rimagitiéj et k définition de l'homme : (( unel 
>) masse oi^aiiisée et sensible, qui reçoit Fes- 
» [Jrit de tout ce qui Fenvirônne et de ses be- 
i>, toins^ » peut, sans lùi.faitie trop de violence, 
cohVéïiir k la société des matétialistes et même 
à feiir Univers. En effet j dans leur système favori' 
dé ^ddété, le système populaire, lé pouvoir, le 
souverain eist ausii là Masse du peuple , orga-^ 
nisêè en un nombre infiiii d'autorités et de 
fonctions; niasse sensible aussi, oti, ce qui est la 
même chose , douéé d'tiÂe eltrènàe irritabilité ; 
masse qui reçoit l'éispHt de tout ce qtii Perivî- 
ronbe, et qui, par élle-hiêmè inerte et paésive^ 
reçoit le mouvement et la direction de la part 
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de ceux qui la fozlt vouloir a son insu^ po^r la* 
£iire agir à leur profit; masse aussi qui reçoit 
V esprit de ses besoins : car ce n'est jaoïais que 
ses besoins ou des jdaisirs deyenus pour lui des 
besoins, du pain et des spectacleSj et tout ce 
qui y sert, le commerce, l'agriculture, les arts » 
la physique enfin, et jamais la morale, que le 
peuple voit dans l'administration , toutes les fois 
€jue, pour son malheur, il lait irruption dans le 
gouvernement ; et ce sont aussi les sciences phy- 
siques qm prospèrent le plus dans un Etat popu- 
laire. L'univers lui-même n'est , aûvant la même 
doctrine , qu'une masse oi^anisée en animal, en 
végétal, en minéral, etc.; masse douée aussi 
de sensibilité : car si elle ne peut recevoir l'esprit 
de ce qui l'environne, puisque hors d'elle il n'y 
a rien , elle retrouve dans sa propre énergie et 
dans ses seules forces, non*seulement la puis- 
sance qui pVoduit, mais llntelligeûce qui disr- 
pose , et la Providence qui conserve. 

C'est donc une vérité fondamentale de la 
première de toutes les sciences, la science de 
l'être moral, que cet enchaînement nécessaire 
dans tous les systèmes entre toutes les vérités, 
même entre toutes les erreurs : d'un coté entre 
le spiritualisme de l'homme, le monarchisme 
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ile laisociétéj le théisme de l'umv^rB^ de Fau- 
4réy entre le. matëriali^me y le popularisme ot 
l'atbéî&me; Le premier des deux systèmes a ré- 
gné eCKclusivement en Europe depuis la nais- 
sance du chiistianisnie^ défendu par la religioa 
chrétienne. Le second^ introduit dans la chré^ 
'tiente depuis près de trois siècles^ a pris dans 
ces derniers temps une grande prépondérance , 
soutenu par la philosophie moderne. La posté- 
rité en: recueillera les derniers fruits. Ainsi , à 
considérer ce dernier système, non dans les 
opinions indécises de * quelques savans, pas 
même dans là marche souvent contrainte de 
^Ue ou telle société, mais dans Pensemble des 
sociétés. civilisées ou dans l'Europe chrétienne, 
on .peut assurer qu'un système faux sur Fbomme 
amèneroit à la longue iun système correspond 
dant sur la société et; même sur l'ordre univer- 
sel de^ êtres, si le christianisme, qui seul peut 
conserver la: croyance de la Divinité et de la 
spiritualité de nos amés,. et la. connoissance 
même du vrai pouvoir de la société, venoit ja- 
mais à s'afibiblir et à s'éteindre. C'est même un 
nouveau motif de croire à r l'existence de» Dieu 
et à celle.de nos âmes, que cette disposition 
naturelle à nos esprits de réduire en système 



ses opâiKtfis miênie leftplii& faiiss^; I/espFit de 
l'iiomm^y .&it à^l'image de la supréone . intelM(- 
^nçe et à^, la vaisoa ^$s«iijtîdlfi > ne anuoit eor- 
tièr»iQ^n€ eja èffiicer kâ traits, et îl né peut s'emr 
pécher d'iêtre oonséquent^méme lob^^il peut 
cesser d'être raisonnable. 

JNoil ^ CQ n'est pas un philosophé qai appelle 
rhoa^mae une masse organisée qui reçoit Ves^ 
prii..^. de ^s besoins, c'est encore moins un 
poète ; et quoique l'auteur qui a d^^dé à ce 
point la nature humaine ait rimé agréable^ 
ment quelques klées communes sur lee soi*- 
sans, jamais l'hoaune inspiré n'ainxnt conçu , 
jamais i^os magna sonaturum n'auroit pro^ 
féré de ai tnstes, de si abjectes erreurs. 

Après avoir présenté sous un point de vue 
général les deux aystèmes de physiologie pht* 
losopinque exprimés dans les deux définitions 
opposées de l'homme , il convient d'entrer dans 
une discussion plus approfondie sur la nature 
et les fonctions de notre intelligence, et de mon^ 
trer qu'une masse organisée ^ ou , pour parler 
avec l'auteur des Bapports du physique ei du 
moral de P homme j que l'oi^nisation ne peut 
être la cause productive de la pensée. 
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derde, et de 'peiir qWon ^fie-^^'lVdmpe, -et 
qiCoh .de J^htende :ti?uiiie 'eëiisibUttë ttiôràle i 
lfa^ei}r>ides. l^pjM>i9^a.^m d^ utous dtréî 
(( Nous.fw^Mfoiinèé iÎEÀis ^snift'dotltè ihéduils''à 
D :pr0ilver que ' la féenàibiUië physiffOe, ës^ la 
j>^wmatt»:^dê tâutes^'ies ridées r^ûde Pàutê^s ^iéà 
ïi haidtfi^eé <^i4!&nstitt;ieni'Pe^istêfnee^niêrah 

: (Cefift :doncrJa^8CiistbUUié:ph]j'«îqixç (^ 
M»fend fa yeo I la > pbnsée ^ i ^1^ coxicévoti*' Vidée ' la 
phê8 intéUectiuustte ;i]^oit'^avLtre «hosey dfiil&^lë ^^ 
téme^ ^pie'srDtinJ|ihytiqueiiient.^ n: . ' 

Cbn)dUiIIap ^xvdit iin ' peu* ado«ici> i^ ^srudKtd 4è 
cetle\prQ|K)âtioa-))l^r8€pâéil; javqit^avâtiioé '^qi^ ià 
péoaée n^eteâtt rc|ue • la sens^tiùrhiranêfonnée; 

r 

T l I . ■ . V •,.•■' * 

-)•■!• ,='■•■'' ^ , ' ., . .i . . ^ •• •« 

(i) On lit dans le Discoun de la vie heuremej mdXiT 

vais écrit philosophique du milieu du i8* siècle : a Pen- 

091 s^ ^%'jsi^e^^nanièn^ de«e^1îr.;pjQn!Tciit ieipfbgrès^deà 
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maïs, une fois le principe, posé, les dernières 
conséquences deVenoient inévitables. 

Ainsi , lorsque je reçois un coup violent dans 
une partie du corps, c'est ma sensibilité phy- 
sique qui est excitée, et lorsque je lis une orai- 
son funèbre de Bossuet, c'est encore à ma 
sensibilité physique que je dois rapporter Fim*' 
I»ession que j'en éprouve ; et les plus profonda 
p»[iseurs, Platon, Descartès , Halebrancfae, Lctifcf» 
nizj n'étoient distingués des autres que palhvui 
plus haut degré de sensibilité physique. '•: "'' >' 
Ce qui décrie la métaphy^que, C'est<qa!aa 
lieu de donner la raison des notions conxiHitii^ 
qui sont, en morale , les seules vraies, fM cela . 
seul qu'elles sont celles de tout le monde , dk 
atfecte trop souvent dé lès contredire ^ et de n6us 
apprendre, sur nos* propres fiicultés,dés cfaesel 
dont nous devrions être les .premiers instniibj^ 
et que nous ne saurions retrouver en noua-«> 
mêmes. Et par exemple^ qui estnoe qui b'es£ p9s 
révolté de cette proportion, tpie penser est seit^ 
tir, ^ n'en trouve pas le démenti dans ses idéaa 
les plus distinctes, et ses sentimens les plus ha- 
bituels (i)? 

: (i) «Yous prétendes quépëiuerest tenttt^ diséil M. le 
» comte de Ségur, président de Tlnstituty rép ond a nt 
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Le matérialisme est par lui-même si étrange ^ 
que ceux qui trouYent utile de le répahdre de- 
vroient se t;on tenter d'en prëàenter franchement 
les conséqiitences aux passons qui s'en accommo- 
dent et s'occupent fort peu de la théorie. Même 
quand le coeur goûte cette doctrine , l'esprit n'y 
eroit paid, et les raisonnémens sérieux. employés 
à les justifier, superfiius pour les uns, ^nt ridi^ 
oules^ aux yeux des autres. 
' Il y>4 même i)ieiï pefu *de pliilosophie Jr sfou- 
tenir qaepêftsèF^tt sentir sont tmemême chose, 
lorsqu'on est forcé de se servir de dieux teitnes 
dififédexiSv"Il peut y savoir des synonynies ovl 
des : termes *k peu près ^quivûlens en péésîe ^ 
mais la philosophie n'en connoit pas, et elle 
oon^tdeux idées partout où elle ^ntebd deux 
expressions//' •'■.■.:♦.. .'»•■..•, ... 

U fôut cependant "pénétrer plus avaiit dans* 
la connoissaiice de noiift-mémê^, et étudier leis 
opératÎDn^ diverses de neutre fecultéiritélUgèMë.^ 
Biais loe iiesera, ni pariai HScompoisitiàn'ÛBlii 

» à Tami/de Tauteur des Bapporis^ etc.. jet l'analvste 
».ae son .ouvrage ^ c'est U votre principe et la base de, 
y> votre système; mais un sentiment ^ qui r^iste à tous 
. » les ntisonnemens/ùè consentira pas facilement à vous 
» l'accorder. » :•. j. .. 
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j)enj^j id par Va^alyfe j|e .Kdëe.iifi^.par. :|u- 

dimift.^'J^aDiipttre h Xiature çt l$s_&i(ylM^ d^ 

tuijiiaxit ditect^meiit ott^p. lui-rinêQie. L'i^Ai^ ne 

peut pas j4p& #e'P!ÇPS^'$apsiun IPC^OP ^pù U 
rende «evisiUe et ep ,^«l^e 64h1^. «laifieuiie^ 
que raâl ne peut se.^yjQÎr .pp.l/e^:Çflrpai9fi.pe$er 
sans desm^jQXiyfS^iéofih^pfiSt;^^^ j^ndre 

au deboi» dcis pwitfi 4'^4f^w;!$t\iPâii^lfa£Bi^^ 
de iWi ^W expflwiepa^ /j^^w/- et jet^^^^, ^' 
ç^t fm^r^9^^ Qp^n^iinet» et k^ j(^inv^;giife 
rqç<Ht^j>eqpétj»dtote^ilt ie;inQt ivi^^ jMma.met-i 

Il faut, dpPQ: sortir i . en . qudli^ maPiire 9: ïde 
notre ame pour en étudier les opémtMMis, et 
çomine ppusii^ j^vifKÎkOpsjamaîsi^fftKPPoi^ 
(r^it^. iiid, ^/^e fî«^^| si( Aous .a'«B[>mj|Fion8» IV 

tQutr Auti^^pbjj^ 4]ûi kl» K^éohUf^insft aouâ Jie 

parviendrons jamais à connoître les opérations 

■ • t »i I ■ ■ ' ' • • • ♦ 
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Ce moyen de jugement nous est même fami- 
lier, puisque la volonté, qui est Yacte del^ puis- 
sance ititellectuelle, est la fin à laqucille tendant 
toutes nos facultés intelligentes; la volonté nQ 
nous est connue et n'est jugée que par V action 
qu'elle détermine , et qui est son expression la 
moins équivoque. , 

JXous connoîtrons donc l'homme pensant par 
l'homme parlant, de même que nous connoîs- 
sons l'homme qui veut par Fhomme qui agit; 
et comme chaque faculté de notre ame s'ex- 
prime d'une manière différente, nous les dis^ 
tinguerons toutes à leur langage particulier. 

INous ne parlerons pas ici de la volonté, acte 
réfléchi de l'ame, puisqu'elle est la stijite d'un 
jugement. Si l'on attaquoit seulement le libre 
arbitre de l'homme ^ il faudroit prouver sa fa« 
culte de choisir et de vouloir ; mais on lui cpn- 
teste la spirituaUté .ménie de son être,, et dès- 
lors c'est l'acte premier de l'ame, ou simplement 
la pensée qu'il faut défendre. 

1** L'âme, toujours servie par ses orgap^, 
reçoit , par leur, ministère , les impressions des 
objets matériels qui frappent les sens.de la vue, 
de l'9uïe, etc. ... 

2"" Elle entendues fixpr^ssipns qul^nofament 

I. 22 
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les objets mtetleetuelsi f^tli ne tombent pas sons 
ies s^i^è.' ^ . 

5** Elle ëpï'olive tei sensations ^e doiîileuf ou 
dé pkis^^p;;Mfcfitèi^ sur les organes dès sens piar 
le conlact'flès corps extéfîeurs, ou qiï'iine par- 
tie du corps peut produire dans l'autre patrtlé. 

Nous rapportons au cerveau les impressions 
tfue iious recevons et les expressions que nous 
entendons, et quoique iious ne rapportions pas 
iégalemeùt à cet organe les sensations qtie rioùs 
éprouvons, la physiologie nous apprend que 
Tirisensibilité du cerveau endort ou éteint la 
sensibilité dans lés autre^ organes. 

Il ne feiit pas coirfondre l'impression reçue 
•pât lés organes avec la sensation éprouvée par 
les organes. Je vois un beau paysage , voilà une 
irkpression faite sur mes sëiis. L'air est froid , 
j'en éprouve nue sensation. L'impression est 
Idiirable, la sensation fugitive. Je fixe dans ma 
iliémoire, ou même Sur le ][)âpîer par le dessin, 
l'impression reçue, et je là rappelle à volonté; 
'jé^ne peuxi par atiéuh moyen, fixer ou rap- 
peler la sensation éprouvée , et une sensation 
i^àppelée seroît une nouvelle sensation. L'ima- 
gination recueille les impressions , la sensibilité 
éprbuVe hss ^ensatîotis. Il est vrai quô je peux 
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recevoir d'une simple impression dû plaisir ou: 
de la peime, comme lorsque je vois un: beau 
palais ou un horrible désert; Ce sont là des 
réflei[ions,. ou plutôt des sentimens qui dépen*^ 
dent de moii imagination'^ de mes habitudes^ 
de mes goûts ^ de mes connoissanlDe^ et non des 
sensations. De là vient que les sentimens sont 
difierens, et que les sensations sont les mêmes 
pour tout le monde«^Le Eeu le plus sauvage pa^ 
roit agréable à ceux qui y sont nés et qui l'ha^^ 
bitent. La musique la plus barbare charme les 
oreilles de l'Africain. Le froid et le chaud sont 
sentis d'une manière sinon égale^dit moins sem* 
blable par tous les hommes^ Nous, reviendrons 
ailleurs- sur ce sujet. 

L'ftHie est dûnc imagination , entendement^ 
sensibilité. 

i** L'ame est imaginatwny ou &culté à^ima- 
gijter les objets matériels ^ de faire d^ inïpres-* 
sions qu^elle en reçoit des images (1) c^ repi)^ 

r ' 

(1) Les en fans parlent ^vec une exactitude mëtaphy- 
sique lorsqu'ils appellent tmiteâ tes rcpréàentâtions cfés 
objets des images. Descartes ^ dans ses MàdètaiUonSj ëta- 
biit jxne' terminologie diffër^ente. Il appelle les images 
des idées; mais alors il y; a deux expressions pour ces 
représentations de rimagîhation , et il n'y en a pais une 
qui spît propre a)Li|& per ce p lio i l é de'PenteiMteriieift: ' 
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sentations mentales conformes à ces objets.* Je 
vois un cheval, lin arbre^* une maison /et méme^ 
dans Pabsence de ces objets, je me représeibte 
ou me figure intérieurement le cheval , l'arbre , 
la maison, ce L'imagination-, dit Bossuet^ dans 
» l'admirable traité déjà cité, est la sensation 
» ( ou plutôt l'impressioû) continuée. » \ 

2** L'ame est entendement ou faculté de con- 
cevoir des idées d'objets intellectuels qui ne 
tombent pas sous les sens, à l'occasion des mots 
qu'elle entend, et qui lui expriment ces idées, 
c'est • à -r dire, les lui rendent sensibles à elle^ 
même. Ainsi j'entends, dans la langue que je 
parlé , les expressions d'ordre, de justice^ de -rai- 
son , de pouvoirs , de devoirs, etc., etc. , et en 
même temps les idées qu'elles ei|priment appa- 
roissent à mon esprit. 

5** L'ame -est sensibilité ou faculté de res- 
sentir de la douleur ou du plaisir, dans les sen- 
sations que les corp^ eltérieur^ produisent sur 
le corps auquel elle est uniç, ou quelq^iefois 
une partie du corps sur l'autre partie. 
- Imagination , entendement , sensibilité , con-* 
stituent dônô notre être pensant, que Foli ip- 
i;>elle ame, raison, intelligence^ esprit, selon 
qu'on le: çQnsidQce. flaus^^jrappoi1;Mr<^l)gieux9 
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politiques, philosapkiqued ou littérairess^^^soiis 
\in rapport général ou particulier. 

Ici les notions les plus familièrelaiix peuplés 
policés sont d'accord avec la roétaphysîi^é', 
puiscpie la littérature , ^exprossion des tp^nsées 
sociales 7 comme la parole est l'expression -dès 
pensées individuelles , ne distingue dans les 
productions de l'espnt que à&à images- yàe& 
pensées, des sentiméns. ^i r ' « - 

: Chacune de ces facultés a- son* expresâon 
-pàYticoltèce, et^ en quelque sorte son lan^ge. 

1^ Cette impressioii dés objetis corpords qiie 
mon imagination areêueyîet-dotitfdHe à^t^Êiit 
iine image intérieure yije! .peux eàr/£ié^>m«r' co- 
pie, c'est^àrdire , la- transporter au. dehors et âi 
j£siire' une image exténeurévou Min^rfigure,- pia^ 
lé geste .ou le dessin^ le rgeste qui est^la 'parole 
de l'imaginaticoif ^mmfaienle dessin en est l'é- 
criture; et je figure ) pap le geste du le dessin, 
u0. cheval , un arbre ^mne maison. . ^ t - < 

a** Cette éxpréssUm," f^xie .'mon entendèfmônt 
a: ouïe, et dansf laquelle il a conçu uub idée 
intellectuelle , je peux la transporter -au ^ de- 
hors! par la' parole ' orale ou écrite,, c'est-à- 
dire^ exprimer cette ' idée pour les autres , 
:Qonmm\eUe est expnméepour.raoirmêo^^jet je 
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;pnHipnceou féons &rdre.i raisor^,juetké , etc. 
5^* Cette/iséfasattoii^, quB: ima sdaeîbilîlé -a 
4promfé^ji^ par la()uelle eUe a reaseati ide la 
, daulàur prU' rdu plaisir^ je . la transpotrte au de^ 
hôray ou^Je IWprîme par de» BU^uvèns^»^ in*- 
dëlibérés^i^s ique. Iefe>][d6uis ou les t^ et! par 
>dl3S'i3rk;învolot[ftâire6.i - i >- ; 

;: '> Ainsi lo'vtge&tè et ;le i defssiii sont le langi^e 
naturel ou l'expression^ dei'iîniagiBaltîoB ;^. po^- 
indle arfieulée €st le ltà^a^e;?propr^^ iMftTl'ei^jpres- 
sipi;! idb sjk'ântéiidbBaeiilf 4es amclaveBmàajitidé- 
lîl^éEësy^li^s CFÎi^ jiiiv(^iitaires 9 sont le langage 
liiàtUD^ oyL)l!explretoiQBiiie'Ja sensibilîlé* 
- v)b»^iît^i3râÉorevqiLi'jfn^i^ rëcnt 

toiites l«ii'€{xpressklfni& ^e aies Açultës^ii «es irnor 
!gffi9'.oral^e»oa poétîqu«6^ c[ue Fooiappelleaus^i 
^iâie^iJ^ffL^àes y povLt veaàrei-^'vec Id dîscotiTÇ; les 
idipÉpessions fecuest^ard'ÔBQOginatioti. Elle peint 
^aÔKBfliipoùir'l'e^iNrit ce qvà pourroit • être dessiné 
pour les yeiax; elley^en^ploieinêmeie gesto^ 
' et noHë 'iixiite aussi j par ^ses intejjectiôTis et ses 
L^joclamations yle^ lai^^; natui^ de la'i^seii^ 
sibiUitë.':;' . ;' >'.. ; •"{ :'' '?!:;•■':•"'•: 

'•' Les eicprèssions di&Srentes'des^dtteiifie^ fiimil- 
. tës'ide no^ô^ame ne êsauroî^nt jétre eaiploj^^ 
)'àn? pcmri UafioAre; Op mi ^ict pas ^j^ampuwoe 



$qpsatîi(^. ^Qus .yeriiôos, ^l(is h»$ qWpu ne peut 
pas. :1a rw<Jri5 p^r4m^ pwc V^xftmon^y ,mm 
que l'on rend présente par l'expreeisioD une idéo 

iwtçlfeqtp^fe. :W n\^x\^\u\ ^^A^ymÂ^iùi xà 

mouvemi^ut^ ni oii^.K}i]& pp3Q^ ^ndue.dkecte-: 
n>eiït l'idée dV4f^9 ïdfe^jwtiQe^ etc^ Ea effet, 
si Yqtk ^eijLt^/^in^pe^.idées pçur FiniMgipaUaat 
pn e§tcftligé4'pi»prp»fc««:«on; langl^f , de lui 
di^iuat^er d^ emblèmes icpsk oe sont a\)ttrecbpsj4 
que des. idées, ^ou Mosées intell0Ctuellç* per-r 
n^Qlii^fi^ .iHi ipatéi^lisées en quelque $orte, ^( 
q^ll.dès'-.lors peuvent «^tret CTpripn.ées. p^r 4^* 
im^ge^pt^. figures. Ai^si yairepr/é^ente la justjucije 
soU$ la rigfu:*e4'ut>e*feq9]4e^, )e front VQilé,. qui 
tient, un glaive et fies Mapçje($,.l'ttrdr0 sow U 
figure d!un gî^/ii^ ,q»i -tienfi ufte jrègle, Tespé-r 
ranççî[ i$(^^ la ftgureiid'WW fewnne appuyée sijur 
uneancre^etc. . . .! .■: , ;' 

..La parçjie^ il estivrai^peirt servir id'expres- 
sLqj^ GpDia^une aujurtipi/s: ^piçultés de notre être 
pensant,, puisque je peu:^! disicourir sur les im-^ 
pressJLQns ({ue jV reçues des objets ext^riei:|rs^ 
ou sur les sensations. ;que j'en ai éprouvées i 
comme sur les idées qUe mon,ei?tendement.a 
cpnçues;. m^is; on observera, si l'on y pren4 
g^diB,que,.si la. pwole ^^l'expression comi^une 



"': 



344 DK ïxA. PÈilsÈe. 

de toutes '0^ fkcultés, dté^ n'est TexpressioD 
naturelle et néeèssaire qtié îles idé^ de l'ériten- 

dément ;f et Vpo^~^^i><^'<^^te différence avec 
une entière ^{iï*écisiod ^<li/^'pi(ut dire qiie'rhotnme 
parle «es idées ^ ^ ^ qu'il' parle 'c^- se» -iûiage^ et 
de ses' sentiinens. En {effet 5 ià parole est Vex- 
preëéion propre, nécessaire ^e l'idée , on' plutôt 
eUe 4t Fidée elle-^ïtiéiil^^ël> toute IMée; au 
lieu' tpi'èile n'est pi^opren!ien t ni image tii sen- 
sation y puisque le discours mém e le plus figure 
eu 'lé plus animé ne potiit^oit iiepfésente*' ^tir 
objet matériel comme 'Fobjet 'lui-même,- imité 

• • • • • 

par k *^este ou cèpîé^ pekr le dessin *, Itî faire 
t^nndttt*é uhe sehsàtito agréable- ôû: pénible , 
èùrûtâé lés m,<li^ pléms, les mouvémensin-* 
délibetés^ le* (çrfs^ ittVdotiOtii'es ^ qui sont Tèx- 
pression propre- et naturelle de la seitsibilîléi- 

Il est surtout essentiel de distinguer hétteràént 
la pensée àtrx oli^etsiintell'ectiiels,- que f appelle 
pfôpfemeut idée^ A^ la^pèn^ée aux objets cor- 
poi^ls, qui produit en nous 7^/772(2^^, ou plutôt 
se produit sous une image. -Une iéée est diffé- 
rente d'une image , comme justice l'est decliêhe 
ou depierre,etîordre de cercle oudecàtré; ce 
qui fait que trop souvent on confond: Ftdée 'et 
l'imagey.et que ridéold^ic Éiidâeràê tio les^ a-pas 
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toujours assez distinguées l'une de Fau tre ,' c'est 
<pie daoi Ut langue greoque , cil noué tttohs pris 
presque €» entier le vocabulaire de nos sciences 
même* morales, le moieidoSp dont nous avons 
•&it idée , signifie image^, êifiulacre. ËiTective* 
meQt^ pour les peuples ^enfaos , comme Vétoient 
le»: peuples païens y aii)sîi;cfue pour IHioninie k 
son- premier âge^ la faculté de pei^ser s'exerce 
JbeauoDuppluB vàé àe^ iatages <[\m siir dci'klées , 
«*iKi]iaginiâtioQ ppécMeilàr^rsisony qui copen- 
«Unty'inéaie ehez-'lés 'efrfans^, l'atteint bientôt 
Â >ioâme^ la dépaisfeç'càr'wr enfatti'^uraf «plu^ 
;totiiëSiidéQf' fortes mr; la cnorale que des 'Con*- 
•nwâitOTïees^dteaddsft. tarâtes sàrts> Il est vrai que 
Jcs.f)liilosophts gfMsr^âîscouroieDt longuement 
socilaiirârla'^ la lusticeyJesoaveram bieo> eté.^^ 
mai» le peuple ^occôiwit - d'objets tout difli^ 
reiis. Sa religion ne lui montroit même la IM^ 
TÎnîté que sobs dds:ÎMsg€S^-^ sovvefit toot-a- 
fait indignes de leor objet;- -elle figoiioit oti 
penonnifioit tous les attributs de I0 'Divinité, 
et toutes ks afijectioas de-^bomme, ai une tan- 
gue est ïes^mamm des pensées des peuples^ 
et non des opnaioas des pbilosepbes. Cette ol^ 
servatioB peonnre qoe rîm s'est {élis eopoUe de 
iri a rd c r ksfngpès des seieoec» metak^ ^fÊ^ 
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de vQuIpir rendre les pefiksée» d'une société^ 
cqnstitiué^ oomme L'est pW ou mams toute so-^ 
/piété !cjbLréti^ime , i di^nh . b /latiguie. d'uoe société 
imp^faite^y comme l'itoieut t6utei; :}^ tsociété^ 
paï0pi}e5, liie3 scieij^ÊS Jiie font des p|B0grèsi.qu<'6ii. 
faisant'ileur langue, '^omiùe un aêtîate.pe per<^ 
fectipB&e son ouYjTftg^quiei^ ^imaginant, de uQiiû- 
veaux iujstruineqs. Awâ, it)]:;^qtsfi ie&iprsinifiiv 
.doOti^urii; d^'k ri^l^i^icha^étieoQ^rpi^btvoidu^ 
poMT/l'^nseigiiemQnftipiiii^Ci^ae aectkt^e^lailBiiF»- 
^UQ I^lbinei^i lia: isQule iqui ;i)âit:;alQrsryi«6iv«i^Ud-)' 
ipbpt ;$o .uMg^^-iU JronË-eOîfiiAdqUetéo^ 
•dups leJaugagefMiécis «( phUosopk^quiBidei'écdle^ 
•ils>;ê»{/ont feimfâiÊébétiMgiibHaétla^cQiiilnwf- 
tiou tea|Eksp6^ive^inirefâtd«ii^ 
:et;n'çQ i^ttipresque^.cKain^^ir^ que Jestitenninaiï- 
sdna, jetie moidel de :dëcliiDer Jës monis et de 
conjriiguer. les verbes, i [:■. . '^ • • * 

: ie . n)àï pas mis^ a^diombre ^de mos; facultés 
iintçQigentiBs là mémdireiqui ^pjt>e//i^ les idées 
et l^siitujages^ etid^ ^souvient dei' sensations;, 
parce que Jia mémiliné? e^ moins ime ;faciiké 
.pakticuli^ que L'ei^ercice iCÔntônué de^ autres 
facultés. Ce qui le : prouve est que noua n'axons 
qn général de mémoire que pour la &cultéfdo- 
aônante. de nota& .esprit.' lîn esprit ijportdiiiia 



tnédît&tion <ies vërkés iii^efièttudle^ n'a que la 
nicnioif é ' èis icfëes. ■ Vn iiùtÉtitit tf Utté - imagï- 
nation Vive n'a t^ë là 'mémoire 'des iitilaiges, et 
c^est cette faculté êé '«^^TOpr&énter 1^ obfet^ 
physiques ' qui fait les liabf les artistes. L^ttiilmfe 
extrémeiÉbent «^;^^^y^t dont les ti^rft sontft- 
cSement ébranlés , a béaacdtip plus la hiéÉaoii^ 
deâ sensations, '^ méW oè isoisve%«iir cles•6enh 
9atÏ0ôs-tWi|) î\if èl t^Op fïré^ëttt peut 4eyeiifr 
une mdlatliè réelle , 'elty qui ^pôroit èoàstiit^aieir 
une es^èOe Vte «làtjie: ^^éék enèoi^e *parOé iqiJe 
î'ame n\ ëri général d«'mé»c«re tfaeéé sa f»- 
ctltltédôfnkiante, que lès^genS'di$traitSy eïtclu- 
'^îvémëfnt occupés d'un objet, perdent la mé- 
ttK)ire dé tout le reste: • • ^ 

Je revièite' siir la difféifèncJeqUiéiistè entre 
les images, les idées él tes sensations, ou entre 
rimfagination 9 i'en^ndemënt et la^séUsMlité; 
lactdC& que Ton ooùfbud léà • Unes iiVoû leb àù- 
très, lorsqu'on dit que j&^^^r o^ëst seûtit, • * 

iiCs Adultes 'd'imagini^r, de concevoir, ^e 
sentir, sont différentes les unes des autres dàUs 
l'impression reçue, en ce que la senéattic^n e^t 
e^tcitée, primitivement au' moins , par*' le-bOU- 
tâct imfmédiat *des corps auT' nos 'orgttnl^;' au 
lieu qtie les images dès corps <et les ttfHFessieiUs 
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<de$;îd^& ne' parvi^imexijt à l'imaginatiQn :et à 

Fente^derneot^fiie ipédvjitfençLent, et par Iqimifie^ 

de. l'air Q.U du jQuid^luïbineux ; T^éliî^ules des 

sotïs^oxi des ijfndkg^.JEille^ sont d^rentes dans 

l'expression émi^eaM\d$horsj en ce que la sen- 

sîbUi^ s'expriitoie par: des mouvemens . indéliT 

béiré* : et inyplon tairesi , au . .lieU que l'j^ tender 

njienjb ^!expriine ^ar le jÀngage vQlo'ntaâre^ident 

.arrtiçulé , et l'ûna^p^tioii par \^ figut f s qu'elle 

Xs^m libreo^nt dès ol^ets, ou parieige^te qui 

. lepkiQii|;p«^/^i$;^^oj^^4r^>£^^« (Lai^. la mémoire 

que^nioMs en co)iset^onsf , ^n cef que J'apie peut 

^ $aa ^^ rappeler les idi^s et les images pas^- 

-s4fi^ ,:p'çst-àTdirc[y les fair^ revenir telles qu'eUj^ 

se sont autrefois présentées à eUe^^'^^^^tenir 

de,çe$;iâées..^^.]^ppduée$,ia¥eQ ^erin^iufi ou 

»Y(^Q I<^ au,tr^^.y el^'9:etra{c$ç ^çfdOre on elle^-méme 

qm ;^, dehefs N}e$nim^gei^ d<?s^bjet$ qui l'ont 

fr^ppë^j.^ii liôUf cju?elte(|îei feitqUe s^,5^E^^/ifr 

d-ay(>ûc éprpuvé -des^ seBsatji!9n$'agréa]|)}e^ ohi dou- 

JpuF([|U$es^ maisiou'elle ne peut,:ën les. nom- 

. ?MPliftt;e»,y pen^nt, les rappeler ou lîs faire 

jjpeyiyxçi.: car des sensations rappelée^, GOiqiiaîe 

.nqi^s ^r^ppelpns d^s «id^es. ou des images ^ se- 

iioieii^t fdes sensations/ présentés , ^et l!aiHtç JQui- 

Tfoit;. e^Cjore/ à^m^ sesj pi^a^es des sQii^abîoQs 
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agréable», ou ^ouffriroit des sensations doùlou*- 
reubes. Si k' mémoire rappelôit les sensations, 
comme elle rappelle les idées^oulesimagés^des 
sèfiBailions de doideur autrefois éprouvées^ bîen> 
plus fréquentes que des sensations de plaisir, 
. seroieut des sensations actuelles, et le tourment 
contiinuel de la \ie. San^ doute je peux mesôu- 
Tenir d'avoir souffert, et ce souvenir même «n'a 
quelque douceur que parce que^ je né soufire 
'ç\a&^ forsan et bœc oUm nwmimsse ju^abit ^ 
fnaismàlheureusement je ne rappelle (1) pas mes 
souffrances passées^ mémeiorsque je me soii^ 
viens d'àvbir souffert; et l'oubli des- maux, le 
plus beau présent que le Créateur ait fait à no* 
tre nature mortelle, n'est fondé que sur l'im-r- 

(i) La langue française^ si exacte et si philosophi- 
que , exprime nettement cette différence par deux mots 
que l'on éinploîe idan& ta conversation assez indifféreni- 
. ifienty rappeler t^ -se 'sc/iwèrdr. kin%ïy on rappelle tme 
idée ou une image , .parce qu'effectivemrat l'idée ou 
l'io^age .i^eviennent. On se Bûuifient d'ûjQe 'S«psation ^ 
c'est-àrdirp j, d'avoir épjrouvé une sensatioii qui ne re- 
vient pas lorsqu'on s'en souvient. Aussi le régime de 
rappeler est direct ^ celui de se souvenir ïnà\vècX\ et c'est 
pécher contre' la langue que de dire se rappeler icfuné 
chose : rappeler est un verbe actifs se souvenir un 
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possilNlkéirài aoiiSr sotbmo» de ra^pelei? l0$:^fi^ 

oomnierce entnei W Mv&à b&teUîgenà : ne. > 6<9sjk 
fondiéiB. ^fua sur la.&ctdÉé de rappekir àiKidaaté,. 
et dairisttdre présentes -et rëeUes Ua idaesi fetle» 
images. £ lies ^ont différentes idans leuridesti-> 
nation y. en ce que YeniexxdewBefit e^Vimeigma-' 
tton ont été donnés à l'homme pouc des: fias ■. de^ 
société: et de capport a^eO'l|9s étr^ siena^ip^liest 
à lui. J^u eSbty e'est dans la. caisoa ou ^utevi** 
dément que se trouvent bas* notions dajiai^ir 
et de 40PW*s, patr iesqueU^ ks hpi»fS/Qs^ ;30iHê 
gouYornés^ et qui con&iitue&t. Leur: étal; men^^ 
et c'est ta faculté de se faire des images de^ objet» 
quidoiiaae aux hommes k. mo}»n. de 'seredour^^ 
noître les uns les autres, et de se rendre des 
services réciproques par Fëchange des travaux 
et des secours. Au contcaire , la se^sijbilité a été 
prinçip^mwt. dQJwé^ Ji. l'hpm»^ pc^ur 4es fins, 
de» eôasenratk)» piissoiizieUe. IkéldiL, en efiSèt^ 
nécessaire (pxe l'âme £àt promptement avwtîe',' 
par des sensations directes et i'tnmédiàtes, de 
tout ce qui peut conserver le corps où lé dé- 
truire.. Elles sont différentes dans, la certitude 
de leurs perceptions £ c^ l'oime reçoit, p^r sa fa- 
culté de sentir, des avertissemens phi& pfiaoïpti» 
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et plusÂÛrs qaû par lès fiaeukëb de côolprendr^ 
ou tnéme dlmaginer ^ peutrétre par la rabon que 
les' eensaiioQS sont immëdiatesy et parviennent 
àirame sans auisre milieu que les organes eux- 
mêmes; ail lieu que les impressions' et ies ex-*' 
pressions qui parviennent à l'imagination et à 
l'enitendement leur sont transmises médiate- 
ment^ et par le milieu du £fuide lumineux ou 
aérien : ainsi je sais plua tôt, et je sais mieux que 
je me brule^ que je ne distingue un objet, ou 
que je ne eompreûds une proportion. Ma sen- 
sibilité ne me trompe jamais, et je jouis ou je 
aoufire réellement , quaiid je crois jouir ou souf- 
frir, au lieu que mon imagination, et même 
mon entendement, se trompent et me trom* 
peut souvent; ce que je croi& voir n'existe pas, 
ou n'existe pas tel que je le vois, et je ne con- 
çois pas ce que je crois connoitre. C'est en- 
core ici upe preuve de ce que nous disions tout 
à l'heure, que l'entendement et Fimagination 
ont été donn^ k l'honune pour la société, et 
la sensibilité pour sa conservation personnelle ; 
car l'entendement , et même jusqu'à un certain 
point l'imagination,, se icHrment et se dévelop-i 
peut par le commerce dés hommes entre eux;i 
et si mpB entendement et mon imagination, ae 
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trompent^ ils sont redressée par Teptencbinëpt ' 
et l'imagination de& Autres Lommes. Mais la fa-» > 
culte. de sentir n'a pas besoin d'^ucation,: uni 
enfant, éprouve les méraes . sensation» qu'ub; 
homme fait, et comme la sensibilité, ^se se i 
trompe jamais, elle n'a jamais besoin; d'étré re- 
dressée; et lorsque je crois souffrir, persoàoe! 
ne peut sans absurdité me soutenir que je ne- 
souffre pas. En effet, je prononce le'mot/cf^^i?^ . 
et tout homme qui l'entend a. la même idée que! 
moi, noême lorsqu'il en Ëiit une application > 
différente. Je montre le plan d'une maison, et 
tout homme qui le voit a la même image que 
celle que j'ai dans l'esprit; mais je pdeure de 
douleur ou je ris de plaisir, el aucun de ceux- 
qui me voient rire ou pleurer n'jéprouve ma 
sensation , et loin de l'éprouver, il ne peut pas 
mémo êlre assuré que je l'éprouve moi-même , 
comme il est assuré que j'ai l'idée de jusiiée ou 
l'image d'une maison. 

•Enfin , les facultés d'entendement, dlmagi- 
nation, de sensibilité, différentes les unes des 
autres paries impressions quelles reçoivent, et 
les expressions par lesquelles elles se manifes-* 
tent, différentes par Je- souvenir que l'amè en 
eonserve> et par la Certitude de leurs percep- 
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tians, difierent encore entre elles par les moyens 
qui les excitent, je yeux dire, par les organes 
qui leur transmettent leurs perceptions respec-* 
tives. Les organes du tact, du goût , de l'odorat, 
sont spécialen^ent les organes de la sensibilité 
physique, puisque les sâînations qu'Us reçoivent 
des corps extérieurs parviennent à l'ame immé-» 
diatement et sans mitieu^ par le contact même 
des corps ou de leurs émanations j el le tact, en 
|>artiGulier , n'est répandu sur toute la aurfaoe 
du corps que parce que nous pouvons être 
Uessës par tous les. (^orps qui nous environnent^ 
et l'être dans tout notre corps. Ces ptganes , je 
le répète, n'ont pas besoin d'éducation, et suc 
les sensations un homme n'a rien à apprendre 
de ses semblables. Tous 1^ âges, tous les sexes^ 
jtouiies le& constitul:iQDa , reçoivent des mêm^ 
objets les même^ aènsatîoos^. sinon égalas en 
intensité , du moins semblables isq jqature. U est 
Trs)i que lës) prganes delà vue et de l'ouïe {lèà4 
yent, outre les images et les sons^ transmeâ^tve 
aussi des sensations qui affectent mèa^ physi^ 
quemént la sensibilité; niais ces sei^ationa^ à 
distance sont plus vivement ressenties parL'anii^ 
à mesure que le corps auquel elle est unie est 
plus jEûible. Ainsi, par exemple, la vue d'itee 
I. a5 



354 DE liA TBNIBÉK. 

I ■ ■ . 

blessuFe où le <ui d'aD< homime ioufiràiil;;^ i^pii 
font tomber en symK>pe^;^i]n^ vfenimê dL-uiie èx^ 
eessive «sensibilité , ne fevoidtt àmTOBfriihpressiou 
sur te^ chirurgien qui panse 'lé blessée j. et plus un 
homme est- fortement :constitué ^ i^oins il ttê^. 
sent ces sensations «Jivdistande^f qui i ne viqnnexit 
que par les sens dela^vue ou d^l'ome^jauilieu 
que' tout homme ^.dçnfe^Ok organes soht en étal 
de éanté,^ ressent, queUé que soit sa <;onstitu- 
tion , uxie brûlure , : une iodeui^ un^ sayeur. J^ 
ne sais .même, si cette «xpessi^se sensibilité :physi^ 
quef que tout affecte y et ce^qu'ellereiâenl, ïmtaé' 
diatementy et. co: qu'elle -€ie fait que > voir; ou 
entendre, un en&ntiqui tomb^, un.aniinajLtpii 
çrie^im verre.<]uisecdS8e^!etc^deveniie'axijour' 
d'hui plus générale par des abus.. de régime, 
l'excès, des > plaisirs et leurs suitea héFéditaiares , 
même par des causes morales y aV pas égarq la 
physiologie , . qui , trouvant * pavtouti^e tbë ^ sen^- 
bxUté^ s'en: est èxagéréi l'influence y etia^fiapi par 
regarder ooimme unelprppriçté fondamlest^de 
notre ; constitution -indrale . ce ' qui , n'edt itrop 
souvent qu'un accident de notre eènistitution 
|diysiqae. ::. . ■ ' :'.)•. '^v . 

JLoL YAie icsti propcçmênt l^i^àne de l'imagir 
nation ^ et l'ouïe celui de l'enténdesnent; Ce 
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n'fes^t quç. dans notrq organe vihael > quâ ,&e^ pei-? 
gnent les images dos^ûbjets, elle fliot enterideh 
m^izjf;, <]ui^4)r»U'^vr : la • fiiaulté « qu'a nqtre 
aipe d^ concevoir de9:îdéefii,'ext)rime asaez qu'une 
idée connue n'est qu'une expression . ouie. 

. L'ouïe peut suppléer .à • I4 vuèj |)our txànsr 
mettte a TimaginatiOD,, par le moyen . dix. dis-^ 
coUrs^ l'image d'un f^fa^et çorpord , :et la viifi 
peuK suppléer à l'ouïe potM^ tranwiettçe.À l'on-' 
tendem^nt) par l<s moyen de l'éc^iliure , les exr 
pressions des. idéesj mjgô&y co^me; le discours 
ne transmettra jamais à, un. aveugle que des 
images tré^im.paifaites des Q}>jet$ corppr^, l'ér 
criture^ nialgré^tçu^ leà; vowix que; p^ut foriiiier 
lin louable enthousiasmei n^* transmettra jan^ai^ 
à un. sourd que dçs idées I>ien; incomplètes des 
objets; intelleatuels. L'im^e sera to]ujo:Uïs^^.I>iea 
plu^ vivement tracée,;par, la ,vu^, de l'objet .ou (^ 
lîgi^e qive p^ç 1^ descriptipii.qu'on peut en^fajyçet, 
etl'î^ée plu^ forteme;E).t;excité^'par,l^.dîsffQU9 
que par la sjimple lecture^ parce que l'^stc^çn^jo]^- 
tçiire parle en .même temps à tpujt^ç Je& fapi^^ 
de i'çime » .à , l'entendement pf^r Fiinpjessipn , 4es 
idées y à l'imagination par.l'expçe^ipn qv^ç, :^i]b 
surelle l'action e^Ktérieure de l'orateur^ e|; m,4nie 
k la sepsUf^it^, duigcand npmbl'j^ P^ l'^cpenl; 
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des dîffërentee passions^ et le$^ diverses inflexions 
de la voix. 

^ Xi6 sçutirnent pro^î^if^trn ^n ^goi^ent ^e 
l'ame porte siir la sen^tion cpi^'èHh éfptowi^ 
jugemadt dont une longue jbiabitude et une tè^ 
pëlidoii eoptinuelle l'empêchent de se r^»dre 
ootnpte; n'ee^'il qu\in iastinct dVppétit ou 
di'aversioo y dont les déterminations «ubitoS) in-* 
stantanées, irréfléchies., précèdent to)it juge- 
ment , et préviennent la volonté? Ces deux ofÀ- 
liions ont eu leiùrs pettisans^ et elles pairoissent 
^en elles - méihes assez indiffi^entes , puisque le 
jugement ^ s^il a lieu , a toute la rapidité de IHn-^ 
stinet^ ou J'instin^t, s'il en existe en nous, 

• • • • . 

4N)Utelà certitude du jugement. 
• G-est ici le lieu de relever une erreur des 
|>k]fsi<^gis!:es modernes, qui n'est, à la vérité, 
4^'une . conséquence de leurs principes ^ n^is 
•qui a été cause du r^e un pett ridicule ^'on 
W feit jouer à. là sensibilité dsms le éommerce 
làe là vie, et même dans les prc^diiictions de l'es- 
prit. Comme on a placé tout le moral de l'homme 
tlahS là sensibilité pli;y^ique, on y a oberché la 
î^oh de tous les devoirs de rhumaniié, et 
sfAiafCun, a l'envi, a exagéré sa sensîbUîftë , pour 
ftire crokei à ses v<ertu^. 8fàis l'homme n^est pars 



bon et huopiiin patce qu'il est physique mebt 
sensible , mais^ parpe qu'il est être moral et rai^ 
sonoaUie, et qu'il est excité par la moralité de 
«On être y et déterminé par sa raison à soulager 
les maux de ses ^mi^ables. Sa sensibiUté phy- 
sique ne produit que des sentimens personnels, 
e'est-à-^dire j V^cMma; et le mot égoïsme, et 
même la chose , dalenty dans la société , de la 
même époque queèétte eicplosion ulniterseUe 
de sensU)ilité. Un poète a pu. :diré : 

Non ignara maU, rhîsens. succurrere disco. 

« Malhntrcuse, j'appris à plaindre le malheur. », .. 

Ce sentiment est même d'une extrême déUca- 
tesse dans la bouche d'une reine qui recueille 
de malheureux proscrits, et qui aent le besoin 
de rassurer Finfertune, que la vue de la gran- 
deur et de lé prospérité intimide toujours et 
<}uelqiie£bis indispose. Mais l'expérience prouve 
que le maihéiit eirdureit l'hommle à ses^ prc^ès 
maux et à ceux des autres , plutdt qu'il ne le 
rend compatis^uit^ Il n'est pas dti tout néces- 
saire de souffrir, pas même d'avoir jamais souf- 
fert, pour soulager les maux d'autrui. Une ex- 
cessive senûbilité re^td celui qui en est atteint 
entièrement incapable de «eooiuri^ les autres. 
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Une Soeur dç la Charité, dont' une Tie occu- 
pée et une conduite ?vei|tuetide< ont éloi^é les 
maux physiques , n'en'ddnnë' pus' moînb à ses 
malles les soins les* phis :conipatis$ans; et lé& 
sauvages') sensibles côtbtdè' les auti^s hommes 
aux maux qu'ils sovffrënt'^^iie lia 'Sqnt pus du 
tout aux toùnzienfc horribles qu'ils fent soûfinr 
à leurs ennemis, et! m^e «ntte^'e«x^^'l'btlma^- 
mté , la tendresse *, l'amitîé , p«9 même . Famour , 
ne se manifestent > \ par - aucun - de * > beis >tëmoi- 
gnages extérieurs que çjès sentimens produisent 
même involontairement chez les peuples civi- 
Esés(i). 

Ce' n'est pas sans motif que je ihe mik étendu 
éur la sensibilité phyrâqne , ^ue j'aèandè^nerai 
bientôt pour ne. m^occuper*q|id de Fentendé- 
ment'èt de l'imagii^tion, faéulVés purement 
intellectuelles, et dont les ppéi^tiÀns, soit ^ée, 
soit image , constituent, propjreineàit là jér^ée. 
• Les physiologistes' modernes ont feili toute^ notre 
ime de cette seni&ibiHté physique ,• et pl>ur le 
•prouver, il suffit dé répéter^ «a3iJKR(sage,^ dans 
lequel l^^teur des Bapport^ dit^'avec tant : <le 

(i) Voyez le Voyage âe M. P'érôh àù&fèmè'cnii'' 
. truies. j cité fixa beiS. » .i • • .: 
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confiance , et comme xxne vérité désomiais liors 
d'atteinte V « Nqus 'ne sommes pas sans doute 
}i»*r^uitfi à prouver; que la sensibilité physique 
)i) ^st ' k* 60pi*cè de toutes^ les idées et de toutes 

')»* le$ ' habitudes qui constituant' Tesistence mo- 
» raie de Fhotnme. » « ■ ^ ■'■ 

■ Je me résume; si pên^r- c'est sçntir, sentir 
c'est •penser.' Mais^ qaaxïd: je pense au carré de 
Fhypotbénuse^'pftT elc^ûiplè^ peut^on dire que 
fe sen^ le carré ^de l-^ypothéntise ?< suffit-il de 
penser à la douleur pour en ressentir:- les at- 
teintes? Quand je me brûle, ma .sensibiUté 
éprouve une sensation, nron ima^nation per*^ 

. çoit l'image de l'objet qui l'a produite , mou en- 
tendement conçoit l'idée de la. destruction de 
monr corps, ^ et m'avertit d'en faire cess^ la 

-cause. Il ^est vrai que i cette sensation^ cette 

\ image et cçtte idée' paroissent se confondre , 
mais elles n'en sout pas moins, distinctes l'une 
de l'autre; car,* si je .laisse- brûler .à «dessein 
quelque partie de mon corps comme remède à 

^ de plus grands maux , l'idée de nia conserva^ 
tion me fera supporter cette douleur salutaire 
que la même idée 'de. conservation; me faisoit 
éviter et fiiir lorsqu'elle» n'étoit qu'un ipal sans 
utilité. Je pense donc à ma conservation et non 



56o DE IiA PENSÉE. 

à la brûlure ^ et comme je ne la sebs pas lorsH 
que je iie fais qu'y penser, on peut dire. que je 
n'en ai pas proprement la pensée lorsque \e lai 
sens y. et autrement il sWsuivroit • qu'une plu» 
grande sensibîlita physique produiroit tane plus 
grande force d'entendement ou d'ima^atiion^ 
ou réciproquement qu'une plus grande force 
d'entendement et d'imagination produiroit une 
plus grande>sénsîbilité. Qr^ oontraire est prou.yé 
par de Nombreux ènemplés, et même on yœA 
fréquemment une application soutenue à des 
choses d'imagination ou d'entendement, émous^ 
ser ou même anéantir lai sensibîlité.^ 

L'imagination et l'entendement sont neite^ 
ment distingués l'un de Tautre ^ dans le fait f 
et dams l'opinion générale, manifestée par le 
langage usuel. L'imagination se développe la 
première, et l'organe de la vue , qui en est le 
sens spécial, est, de tous les organes ^ le pre^ 
mier formé. £lle se développe par les impres- 
âons que nous recevons des corps extérieurs, 
au milieu desquels, nous sommes placés ; im- 
pressions qui précèdent les connoissances dis-^ 
tinctàs que l'entendement acquiert par las ex-^ 
pressiooS des objets intellectuels qui lui sont 
transmises par la parole otdle ou éoritew Cbet 
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lès femmes y las enfims, ks peuples peia avan-t 
ces , riintagimition est plus vive et plus mo^ 
Inle^ e'est-à'^-dîiey pius prompte à se faire des 
images des objets, et souvent pins heureuse à 
les exprimer. De là le& progrès des &miïies dans 
la 'peinture^ seul des arts d'imilatioQ cpi'eUes 
aient cultivé avec succès; de U le goût naturel 
des enfans et des sauvages pour dessiner ou 
figurer les objets (i); de là Thabitude aux uns 
et aux autres de gesticuler en pailant^^cft de 
figticer les objeta par les attitudes du corps , ou 
d'imiter les aon^par les inflexions de la voix, 
et toémé d'eonployer d&ns le discours les mé- 
tafdiores et les comparaisons. L'entendement 
ou la ûuSulté de concevoir des idées e&t plus 
étendu et pluÀ foA (diez les hommes £iits et les 
peuples ayancés^' et l'on peut dire qu'il est 
tour à tour cause , mo jen et e&t de la civi*^ 
^isatioli. L'imagination et l'entendement s'exr- 
elueùt trop souvent l'un l'autre. Les hommes 

(i)Les enfanS; comme les sauvages^ ne savent figu- 
rer les objets que par leurs contours^ et ne mettent 
point d^ombres. Là peinturé des Chinois n^est presque 
pas àutt^ diose. H fàut^ te semble ^ que l'esprit soh 
éclaire lui-même fotif aperlûèvoir les effet» de la t4i^ 
tniète sur les corps. . 



« 
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à ' imagination^ les artistes les .plus habiles, sonti^ 
en généi^al^ peu . propret aux inëditatiOQS q%» 
<lea)andent iles: sciences inoi^aleà^ en^ là > tfaécnié 
transcendante des sciences phys^queri^Lea aa^ 
«vans ont ^rarement Je goût dés -«ÀSidfiimtatîoni 
qui supposent une imagination, vive et èméei 
Le génie, considéré d'une manière, abinkié^ïest 
la réunion au plus haut degvé ide* la âtcidté ^^^ 
marner et de celle de CQncevoij^i Aiiisi^y dans 
les languesy eiEpression> de l'esprit liumaiii;; la 
plus belle seroït celle qui expriméroit aVeevp][us 
de vérité les ideesiVles ihxages, Jes sentixiieas!, 
je < veut: dire celle dont ^ la > syntaxe suitTroàt de 
plus > près, daâsses constructions , l'ordre na- 
turel des idées y fondé lui-rméme kûrW nature 
•des chosés'; celle dont lès locutions' seiroient 
les 'plus figurées, et. les plus métaphoriques, 
et ïdont l'accent' expriméroit les divers senti* 
mens avec le -plus de force, 'de grâce et de.dou-* 
eeur. Ainsi, pour adonner un exemple de ce 
qu'il faut entendre par l'accent dVne langue, 
expression des'sentimëns, on peut remarquer 
que les langues anciennes et quelques langues 
modernes , ^vec leui*s sons tous éclatans , leurs 
désinences toutes pleines, et f^rjtes , ou leurs 
syllabes longues et brèves , ont beaucoup plus 



# 
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l^karmonîe imitative des bruits et des mouve- 
jnens pliysk^ués y et que la langue fitançaîse , 
iBivec ses sons^ voilés, ses temÛDaisons muettes 
et presque uiseàsibles , a , ce me semble, beau- 
'coup, [dus que toutes les autres, l'accent du 
coeur et lliaitnonie du seiftimènt. 

Les sciences morales appartiennent à l'en- 
tmdement, les sciences phpiques beaucoup 
• plus 'i Hmagination , les arts à la sensibilité. 
.Dans les scienoes physiques, tout est images et 
Sgaies y même dans la géométrie , taiyant la 
remarq u e du. P. Blalebranche, lui-même bon 
géom^re. Uanafyse géométrique se rapproche 
davantage des sciences de l'entendement, et 
l'on pourrait appeler cette partie des mathé- 
matiques la géométrie de l'intellect, et celle 
. qui se sert de figures la géométrie des sens. 
En effet, Yanafyse emploie non dés figures re- 
présoitatives des contours, et des formes des 
o^ets, mais des expreêûons ou plutôt des si- 
gnes, qui revêtent, nnon des idées, du moins 
des peaséeê abstraites, et composent une langue 
écrite, particulière k cette science. Malebran- 
cbe 0|^x)se atian les sciences d'entendement aux 
sciences d^maginatjon« 

€C 11 j a, dit ce philosophe, bien de la dific- 
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» i^ence entre la sd^nee qui dépend de Tétenduè^ 
y> de la mémoire et de la force de Pimaginatioii, 
y> et celle qui consiste dans une- rue poremenC 
» inteUectnelle , et dans laquelle FimagtnatioB 
9> n'a part qu'indirectement. Certains savans font 
» plus d'usage de Idtu* mémoire et de leur iœa- 
» gînation,que de leur esprit; 'et je toîs tous 
i> les jours que ceux qu'on estime le plus poulr 
y> leur érudition sont des gens d'un esprit si 
» petit, si troublé , si dissipé , qu'ils ne sont pas 
)) capables d'entrevoir des vérités que d'aivtiQs 
y> comprennent sans peine, y^ Ce sont cependant 
des hommes k imagination , des poètes , des ro- 
manciers, des naturalistes , des géomètres , quel- 
quefois des artistes , qui ont apprécié , dans le 
dix^hmtième siècle , le mérite des pliilosophes 
du sièclq précédent. Ainsi, lorsque ces grands 
hommes ont été jugés par des hommes d'esprit, 
on peut assurer qu'ils n'ont pas toujours été^ 
Jugés par leurs pairs. 
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;iious reviendrons dans ce chapitre sur la né- 
■wssîtë des expressions. ou paroles, pour penser 
«ux choses qui ne peuvent se peindre à' notre 
«sprit sous des images. 

^ Comme nous ne pouvons rien imaginer , 
«'est*à-<lire ) nous former des imag<^ d'aucun 
objet, que par les impressions que les corps 
•extérieurs font sur nos organes, lesquelles im- 
pressions , devenues intérieurement des images, 
«peuvent être transportées au dehors par le geste 
ou^le dessin , ainsi nous ne pouvons rien idéer, 
si l'on me permet cette expression , ]e ve^x dire 
avoir des idées préseAtes des choses qui ne tom^ 
bent pas sous le sens, qu'à l'aide des expressions 
que nous recevons du dehors par la parole ouïe-, 
ou lue, et que nous transportons au dehors par 
4a parole articulée pu écrite. 

On confond assez souvent les expressions et 
les signes ^ et je ne crois pas que , dans le lao- 
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gage exact *de la métaphysique , ces mots puis*, 
sent être employa Tua/piÊMirlVaulre. Le root . 
signes me paroit convenir uniquement à tout pe 
qui sert à figurer; au fleliors^ our à. représenter 
un objet corporel , et même il est à remarquer 
que, dans la langue latiiie où nous avons pris 
ce mot , signa signifie des statues , des tableaux, 
c'est-à.T4irâ9,déa imagesi'Cïtnûn destpavoles; 
expression^, au contrairey.' oon vient prd^rer 
ment'à la parole, à.cette.încompréhansibl&f&r 
culte de l'esprit et du corps*^ par laquelle l'étr» 
intelligent .se ré\èle,..sf rend i sensiMe , ^eco- 
prime XoM^^pn^ex. Ici la métaphysique, est pacv 
faitement dfaccord avec les. notions familièraa 
^t lelan^gei usuel ^ puisqu on dit commiuiér- 
'ment d'un homme qui parle, qu-^il à'expriin^ 
bien du. mal, et que les mots sont appelés sde{s 
eorp/^^^io/z^.. D'ailleurs, si le mot qui exprime 
un . obfet/ matériel , jnaison » par exemple, n'est 
-que IC: signe de cet objet, dpnt . Fexprefiisioa 
vraie et naturelle est l'image tracée par. le des- 
sin, le mot, pour les objets intellectuels, est 
bien .plus que le signe de ces objets. Il ^t. pour 
l'esprit Tobjet lui -.même,- puisque, en est re:i^ 
pression naturelle , la seule expression y et celle 
qui ne peut être. directement sijippléée par au,- 
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éune autre J. ; a :Le^mot t/Ttài^br^ Bat lobjet nomniré 
àTesprit^ nass non .représenté ouiiguvé pour 
iHMaginationy puisqu'il mei^ourrok «tre repni- 
sentie :que !par l'ôbjetluirm^meioû' son image; 
voMs Yévopt justice^ est non -seulement l'objet 
nomméymais, encore: il est exprimé pour l'en- 
tfinbdtement9''iet pour le mien propre lorsque je 
popsele molyW/Zd^^^et pour oèlûi des. 'autres" 
lorsque jelepàrléw "^^'l'. ;? • :;j'; • i\- .m 
' ' > Ainsi^; lés ;oi)i£Ëres de l'arithhnëtiiqiie , les éx^ 
pressions algëbrigtiês 9 les iigtires géométriques^ 
sont ^opremeiit /les. ^signes de* ces différentes 
làsjgoes;^ < parce 'qu'ils éxpri^^ les uns par 
«tne • coBvekUiioh unôvierselley les autres, par lé 
ooDtoûk figure dë& objets', les quantités en nom^ 
bre ou en étendue qui sont la matière mérrie 
de èessciéÎBce&et lé sujet de lelir enseignement^ 
latDguesi partout^ jles . nremes , .et jdans lesquelles 
un Fjcaâçaia est assuré de traduire exactement 
«m la^^ur chinois ^> tandis qu'il ëstrà peu près 
•démontré qu'jl.ne-ripiôMJpria i>endrfe que d'une 
majpièreilrès^impajrfôiter dana âa^>ljingue un 
ouvrage de belles-lettres écrit ^dna^unel langue 

^angèrei .•;;:■ ..'•- .:;;:;' .1- ;;;/:') - ' \ '.' . 

' Les mots ou expressions s'appellent encore 
des termes^ paitce qiï'ils ^/miT^/i^ éù limitent 
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en quel<)ue sorte l'idée : cette métaphore esl 
prise dis Gûrps/ (jue nous n'aper^on^ icn eux-, 
mêmes, «I ne distingaom les m«» a« itutees 
que par les lignes .^pii lestênninenû dan^l'éten-r 
due eii général^ et marquent le liçu particulier 
que chacun occupe dans l'espace; car sïohaqu9 
corps n^étoit pas terminé par (des lignes . eli detf 
contours qui le distinguant des autres loorp»^ 
il n'y âuroit qu'une étendue hktitannméeymi 
définie, et poûxt de corps patidouli^cs^i«1^ de 
même si chaque idée n'àyoit ipas: spà temâxiif 
son. expression- proprci'iqui hi Jdi^ngif e ^ea aut 
très idées ^ et |ii deiermin&\ii^nî£m'\J^ /cl^ij^ti^ 
il n'y aurdit en nous qu'ùaie facilité ^névak 
de concevoir^ sans idée\paitibùK€nre! d^aucuD 

objet* '::..■ .At i-^^ !:.;j '-r.A 

. Puiscpié nous traitons de la nécessité de l'ex-^ 
pression pour penser aux objets qui^n^ peuyeAt 
être pensés sôui dès images ^ j«» jsépéteeai îei 
«me oompaimisoH que j'ai déjà employée* dans 
une dissertation particutière suii cp méme^ Ài> 
jet (i), etiqm me- pairoit )e^r un' grand jour 
sur c^te question^ 1 ..'''• ' 

<c Si je suis dans un lieu obscur , je^fi^ pàb 

(i) L^gishtian pnmitU'0 , tom. H. 



I 
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»la vision oculaire, ou la connoissance par le 
»sens de la vue, des corps qui sont près de 
» moi, pas même de mon propre corps; et sous 
» ce rapport , tous ces corps , quoique réelle- 
^ment ^istans autour de moi, sont, à mon 
» 4gard, comme s'ils n'étoient pas. Mais, si un 
».i7$iyon de lumière vient tout à coup à Dené- 
y> trer dans ce lieu , tous lès corps en reçoivent 
y> leur expression particulière , je veux dire, leur 
y> forme et leur couleur; chaque objet se pro-* 
» duit à mes yeux par les contours et les lignes 
» qui le terminent; j'aperçois tous ces corps, je 
y> les distingue tous les uns des autres , je vois 
y> et je distingue mon propre corps, et je juge 
»les rapports de figure, de grandeur, de dis- 
X1.U0C6, que tous ces corps ont entr'eux et avec 
» le mien. 

y> L'application est aisée à £ûre. INotre enten- 
p dément est ce lieu obscur où nous n'aperce- 
>> vôiis auounô idée , pas n)é9ie celle de notre 
» propre intelligence, jusqu'à ce que la parole 
3i> humaine , d^nt on p>éut dire aussi , comme de 
y> la parole divine, qu^elle éclaire tout homme 
» venant en ce monde , pénétrant jusqu'à mon 
)> esprit par le sens de l'ouïe, comme le rayon 
>) de soleil dans le liâu obscur porte la lumière 
1. 24 



570 DE Ii^£XPA£SSION DES rDÉÉS. 

)> au sein des ténèbres, et donne à chaque idée, 
)) j)our ainsi dire, la forme et la couleur qui la 
)) rendent perceptible pour les yeux de l'^prit. 
)) Alors chaque id^e, appelée par son nom, se pré- 
» sente, et répoad, comme les étoiles da^s le livre 
» de Job au commandement de Dieu : me poilàj 
» alors seulement nos propres idées sont , ex- 
» primées même pour nous, et nous pouvons 
))les exprimer pour les autres. Nous nous en- 
)y tendons nous-ipêmes , et nou& pouvons nous 
» faire entendre des autres hommes; nous avons 
)) la conscience de nos propres idées, et nous 
» pouvons en. donner aux autres la coniiois- 
» sance : et comme l'œil éclairé par la lumière 
ï> distingue chaque corps à sa forme et à sa cou- 
y> leur, et juge les rapports que les corps ont 
)) entr'eux , et qui sont l'objet des sciences phy- 
» siques, ainsi l'entendement, éclairé par la pa- 
» rôle , distingue chaque idée à son expression 
y> particulière, et juge les rapports que les idées 
y) ont les unes avec les autres, rapports qui' sont 
» l'objet de toutes les sciences morales. L'idée 
» ainsi marquée a cours dans le commerce des 
y> esprits , où elle ne ^eroit pas reçue sans cette 
» empreinte , comme l'expression sans l'idée n'y 
;» vaudroit que comiqie son .'.semblable a ces 
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1» mônnoies efiacées ou étrangères, qui^ dans 
» les échanges, ne sont reçues que'pour leur 
» poids. C'est uniquement la yéiité dé cette ana-^ 
» logie de la lumière à la parole , et des opéra-' 
>> tions de l'intelligence à la vision corporelle , 
y> qui a introduit dans foutes les langues ces lo^ 
}t> cutions par lesquelles les homm^ eicpriment 
))les qualités natives ou acquises, positives ou 
» négatives de l'esprit, éûre éclairé^ avoir dès 
y> lumières, s^ énoncer avec clarté y esprit lu-^' 
y) cide, pensée lumineuse , pensée obscure , 
^aveuglement (qui même ne -se prend qu'au' 
» sens moral ) , et même: le mot vision s'applique' 
]D aussi à certains états de . Fèsprit , pûiçqu'^^n 
y> dit vision mentale, comme l'on dit vision' 
^^ corppreUe. .)) ■ .'-, / 

Ainsi,, comme la (lumière màtàielle est né-^ 
ceteaii^ à notre faculté vd'in&giner pour qil'ello 
sa forme des'w»ages des corps, de même Ib pa- 
role ^ .néi^eaèaîre à notre faculté de conceWr 
pou^x qn'içlle se forme des; idées d'objets ^inteK 
lectuels; en sorte qd^en transposant les termes, 
on peut (ËrQ que la lumière pa/ife à l'imagina- 
tion pour lui révéler l'existence des corps^, et 
que la parole éclaire l'entendement pour lut 
pipntrer lé^ objets iÈtteUectuels. .. 



; Il semble que DucIes^»0Ît saisc cette analogie 
d^M parole à la' lumière, lorsqu'il dit : c( Vé^ 
y> criture esC nëe tout à' ooop, et comme la lu- 
:)>'niière, » 

. Ainsi ^ quané nou» oberchon» nos propres 
idées , nous ne faisons réeUeuïent que ebërt^her 
Iw mots qui les expriment, puisque {^ëe ne^ 
se monbre à l'esprit que lorsque le rhpt est 
trouvé y et même les mots dont on se sert potir 
exprimer la correspotidsnce des^mots aux idées, 
riendre ^ exprimer , représenter ^ signifii^nt t^ut 
mnh ^ije le mot dous r^iid ji'idée que nou» 
cherchons y et qui seroit perdue s^âd Vexpt^-^ 
sioD qui la représenté ou la rend présênêe à 




\'-'- 



Ainsi , j'ai besoin d'exprimer par thi seul mot 
L'idée d'un esprit à laticHB juste et jn^ieiétrant ; je 
ebtercke ridée que/^ai i9ans> doute en mov^ puis«^ 
que jfen attends Fexpression ^. tti^is qui, fitute 
d^vme exjpression cpxi\ii^f^nde t^htitepréÉênte, 
né se montre pas eaacore pleinement à moi^ es- 
prit.. Les mots idpacM^ pénétration, subtiRté, 
s'offrent à ma mimoire, mon esprit* les rejette) 
et l'on diroit que l'idée les refuse aprèn les avoir 
essayés , comme un vêtement qui n'est |>as fait 
pour elle. Le Taot sagcmté "ffïmt enfin ^et mofi 
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idée l'adopte comme soià expression propre; et 
alors seulement 9 mais k l'instant, elle se màr 
oifeste à mon esprit dans toute sa plénitude». 
Dans le calcul des quantités , si )e cherciie U 
différence des deux noq^bres 964 et 97, ou la 
somme des deux nombres i33 et 5248, cette 
différence et cette somme sont des idées da rap- 
ports qui ne sont présentes à mon esprit. que 
lorsque j'ai trouvé les expressions arithméti- 
ques ,167 et 583L : jusque-là, je cherche, je tâ- 
tonne, je iji'ai point d'idées. Encore un exeim- 
ple, pris dans les choses les plus femilières d^ 
la vie; nous éprouvons tous les jours le besoin 
qu'un nom , un mot rappelle à notre esprit 
une personne que nous devons^votr,^ un lieu 
où nous devons aller , une affaire que npus de- 
vons traiter, et de là vient «que; très-souvent oï\ 
se souvient vaguemepjt d'avoir^ quelque^ çjiose À 
faire, ou un:e pa:sonn^,^ voir tel jour et k telle 
heure, et que, cepGndapX, pn y ipanqu^, faijLte 
d'uQ mot ;qui aurpit riGmis l'esprit sur la yoie, et 
rappelé l'ijdée précise de. la chose que l'on doit 
faire, ou de ;la personi^e que l'on doit voir. 
Ainsi, l'on oui^e les :i$xpressiqus et non pali 
précisément les: idées, puisque l'idée se mputrc 
aussitôt que l'expression :se présente. Les: jeUi» 
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distraits, et généralement ceux qui manquent 
de présence d'esprit, n'ont pas moins d'idées ou 
d'esprit que les autres, et mérhe assez souTent 
ils en ont davantage ; mais ils ont les idées moins 
J>réseintes, parce qu'ils ont moins que les autres 
la- mémoire des expressions ; c'étoient les ex- 
preissions, et non assurément la science et la doc- 
trine, qui manquoient au célèbre Mcole, lors- 
quHl disoit d'un certain docteur qui, 'avec moins 
de connoissances , avoit sur liii beaucoup d'à- 
vantages'dans la dispute : ce H me bat dans le 
» cabinet, mais il n'est pas au haut de l'escalier 
»'que je l'ai cotaifondu.» 

Nous pouvoné, eh réfléchissant sur nos pre- 
îiiièreé ' études , apefCevôit clairement cette cor- 
resporidance dès mots et des idées. tJn enfant 
qui apprend le lâ&i j' lorsqu'il a une version à- 
faite y a: sous les* yeux des mots doiit il cherche 
lés îdées; lorsqu'il' faîlùh thème ', il a dans l'es- 
prit^es idées dont il cifeérche le^ mots. En cher- 
éhant lé sens des mots latins dansf le Diction- 
naire ^&t^//i~//va^nfâ;îS^ il trouvé les idées (Jui lui 
manquent, comrtré j éh ch'érchatlt l'èxptession 
dé!s idées dans le' Dictiotanaii^e fhiàçais - latin y 
il 'trouve les mots qu'il désiré. Jusque-là, il ne 
Sait hftîff que signifient les mots latins, ibi qiàelle 
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est rex[)ression latine des idées qui ^e montrent 
a son esprit sons des expressions de sa lan^^ue 
maternelle. Aussi l'oa peut remarquer que les 
enfans qui annoncent le plus de talens et de 
dispositions réussissent en général beaucoup 
mieux à faire des versions qu'à composer des 
tliémes.Un esprit vif et pénétrant doit se plaire 
))lutôt à chercher des idées qu'à chercher des 
mots, parce qu'il peut, dès les premières- phra- 
ses, deviner à peu près /le sens d'un passage, et 
qu'il ne peut jamais^ quelle que soit sa sagacité^ 
deviner les mots d'une autre langue (1). 

Ainsi, et je crois que cette comparaison mé- 
rite quelque attention, les expressions sont à 
notre esprit ce que le taiii est à une glace< 
Sans le tain, nos yeux ne verroiént pas dans le 

(i) Chercher le mot d'une énigm*»ou d'un logogri- 
phe n'est rëellement que chercher une idée, et tout ce 
qui fait la difficulté de ces deuic exercices dé l'esprrt et 
la diilerence de l'un à l'autre, c*est que dans' l'éaigme 
on cherche à démêler l'idée an milieu de plusieurs au« 
très idées souvent fort étrangères à la véritable, et que 
l'auteur vous présente pour vous embarrasser, et que 
dans le logogriphe on cherche à reconnoître l'expres- 
sion sous les nombreuses décompositions qu'on liii a 
fait subir; en sorte que le logogriphe Joue sur le mot> 
et réaigme sur l'idée. 
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verre les images des objets; ils ne s'y verroient 
pas eux-méme^. Ss^ns les expressions, notre es- 
prit n'apercevroit pas les idées dés objets, il ne 
s'apercevroit pas lui-même; et Fidée, quoique 
présente, passeroit en quelque sorte à travers 
Fesprit , sans laisser de trace , comme , sans le 
tùin qui la retient, l'image des objets traver- 
«eyoît le verre sans s'y réfléchir. Et ici encore 
nous retrouvons ces deux etpressions , réflexion 
et réflectioTty les mêmes au fond ( quoique l'or- 
thographe moderne ait mis entre elles, pour la 
précision des idées, quelque différence), parce 
qu'elles signifient des opérations semblables 
dans les choses morales et dans les choses phy- 
siques. 

Si je ne craignob même d'épuiser cette com- 
paraison , je feroîs observer qu'une glace non 
étamée oflfre, sous certains aspects, quelque om- 
bre vague et sans couleur, et comme un fan- 
tome des objets , à peu près comme notre in- 
telligence, tant que le mot propre ne fixe pas 
l'idée avec précision, n'a que des aperçus vagues, 
confus, incomplets de ses propres pensées. 

Je ne sais si les anciens n'avoient pas quel- 
que notion de cette vérité, que ce qu'on appelle 
improprement VaH de penser Vie&l que l'art 
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de revêtir les pensées de l'expression qui leur 
est propre, c'est-à-dire, l'art de parler pris dans 
le sens le plus étendu , lorqu'ils doimoient au 
mot grammaire une acception si générale, et 
qu'ils y comprenoient presque toutes les scien- 
ces de l'entendement; mais cette vérité a été 
un peu plus développée chez les modernes. 
J.-J. Rousseau a dit avec beaucoup de raison : 
(( Ce » sont là des idées qui ne peuvent s'intro- 
)) duire dans l'esprit qu'à l'aide des mots, et 
» l'entendement ne les saisit que par despropœ 
)) sitions : car, si tôt que. l'imagination s'arrête, 
» l'esprit ne marche plus qu'à l'aide du discours; )> 
ce qui signifie que les objets qui ne peuvent être 
représentés à mon esprit sous des images ne lui 
sont connus que par les expressions qui revê- 
tent les idées que nous en avons. 

M. Duguald-Stewart, chef de l'école écos- 
saise, dans son ouvrage de la Philosophie de 
P esprit humain, dit aussi : ce Pour penser les 
)> genres et les universaux (c'est-à-dire, aux 
» idées générales ou morales), les mots sont 
» indispensables.... U est impossible, sans lan* 
» gage , de s'occuper d'objets ou d'évènemena 
» qui n'ont point frappé les sens. » Haller dit la 
même chose- dans ses Èlémens de physiologie .* 
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a L'esprit est tellement accoutumé à se servir de 
» de signes ou d'expressions, qu'il ne pense plu« 
» qu'au iMyen de mots, et qu'il ne reçoit les re-* 
» présentations des objets que des seules impres-^ 
y> sions que les sons font sur l'oreille, excepté dans 
» le petit nombre de cas où une afifection vivei 
» rappelle l'image elle-même de l'objet. » Ita as-^ 
suevit ariima signis uti, ut mera per signa co-^ 
gitet ac sonorum vestigia sola omnium rerum 
reprœsentatiories animœ offèrant, rarioribu^ 
exemplis exceptisy quando affectus aliquis ima- 
ginem ipsam revocat,*A!\ns\<f suivant le célèbre 
Haller, on pense au moyen des paroles, toutes 
les fois qu'on ne pense pas au moyen des imâ-' 
ges, et ce savant ne me parott s'être trompé 
qu'en ce qu'i^ fait pour notrie esprit une habi- 
tude de ce qui est pour lui une nécessité; car 
les habitudes générales de l'esprit ne peuvent 
être que les nécessités de sa nature. Enfin , l'u- 
nivers entier est dans cô sentiment, puisque, 
dfins toutes les langues, expression fidèle dej^ 
pensées universelles , on dit s'entretenir avec 
soi-même, s^ entendre soi-même, comme on dit 
9* entretenir avec les autres, être entendu des 
autres, parce que c'^t pat le même moyen, je 
veux dire par k langage intérieur ou extérieur 
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qu'on parle avec soi-même, ou avec les autre» 
qu'on s'entend soi-même, et qu'on se fait en- 
tendre des autres. 

L'auteur des Bxzpports du physique et du 
moral semble s'écarter de ce sentiment, lors- 
qu'il dit d'une manière générale : a On peut 
y> penser sans se servir d'aucun idiome connu ; y> 
ce qui est vrai sans doute, tant qu'on pense 
par images et à des objets fîgurables, mais ce 
qui est faux, lorsqu'on pense à des objets qui 
ne peuvent être figurés à l'esprit sous des ima- 
ges : c'est ce que cet auteur n'a pas assez dis- 
tingué, et de la viennent les contradictions où 
il tombe dans la même page. (( Un en£3int, dit-il, 
)) avant d'entendre et de parler la langue de ses 
» pères, a sans doute des figures «particuliores^ 
)) qui lui servent à se représenter les objets de 
)) ses besoins, de ses plaisirs , de ses douleui*s; il 
3D a sa langue. )> Bien de plus vrai : l'enfant a la 
langue ou les signes de l'imagination, même 
avant que ses organes soient assez formés pour* 
qu'il ait la langue de la raison ou de l'enten- 
dement , c'est-à-dire qu'il a les images des ob- 
jets que ses yeux lui rapportent, avant de con- 
noître le nom de ces objets. Son père, sa mère, 
sont image pour son esprit; aussi, tant qu'il 
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ja'a pu apprendre à distlDguer les objets par la 
représeptatioii fréquente des mêmes timages, il 
donne assez indifféremment le nom de maman^ 
d^ pajpa à tout homm^ , à toiUe femme yétus 
à peu prés comme son père ou sa mère. Ses 
besoins, ses plaisirs, même ses douleurs , sont 
poiu* lui des images, parce qu'il les rapporte 
aux objets qui. sont Foccasion de ses sensations. 
De là son ardeur à demander et à saisir les obr- 
jets à l'occasion desquels il a reçu des sensa-^ 
tions agréables, et son empressement à éloigner 
de lui ceux qui ont été l'occasion de ses dou- 
leurs, et qu'il regarde comme la douleur même. 
Ainsi, il .s'irrite contre le vase dans lequel on 
)ui a servi une boisson amère, ou contre la 
pierre qui l'a fait tomber , comme si l'amertume 
étoit le vase, ou que le mal qu'il s'est fait en 
tombant fût la pierre elle-même; ainsi, il em- 
brasse avec ardeur et affection la boîte où il a 
trouvé quelque chose qui flatte son goût, et il 
confond la sensation agréable qu'il a éprouvée 
avec la boîte qui èh a été Toccasion. On voit 
même que le mères et les nourrices entrent tout- 
à-fait dans ce sentiment, lorsque, pour apaiser 
un enfant, elles injurient, elles châtient quel^ 
quefois devant lui les objets iotnôcens qui ont 
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été l'occasion de ses peines. Pour l'enfant qui 
naîtroit privé de la vue, les sons même înar* 
ticulés ou le tact seroient les signes qui lui rap-' 
pelleroient à la longue les personnels et le^ cho- 
ses: il verroit, en quelque st^rte, les hommes 
p^T le sens de l'ouïe, comme oà peut dire que 
les sourds fes entendent par les yeux. Ainsi , 
pour un aveugle-né, un homme li'est qu'une 
voix , et pour un sourd qu'une mécanique. Laf ' 
fBfusique est proprement la langue des sons; 
chantée, elle en est la langue parlée, et notée, 
la langue écrite. Aussi, deux Kgnes^ plus bas ^ 
l'Mteur des Rapports dit expressément : ce Je lé 
:h^ répète ^ sans signes il n'existe pas dé pensée ; » 
et ailleurs , généralisant cette proposition , 3 
ajoute : (c Un peuple dent is langue est bien 
» feite doit nécessairement à ta longue se débâr- 
» rasser de tous ses préjugés... Un peuple dont 
»Ja langue est mal faite ne paroit guère pou^ 
y> tbir franchir certaines bornes xtans les sciences 

y> et dans le^ arts Ce n'est jamais sanâ que la 

D langue s'améliore sensiblement qu^ fait dé^ 
y> progrès réels. » Ainsi, un peu|tte dont lâ^ lan- 
gue est mal iaite ne peut pas faîi^'dé progrès, 
dt il ne fait pas de progrès sans mieux faire ^sà 
langue, l^a cotitradictioi) est évidente; toutes ces 
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propositions, qu'on retrouve dans tous les ouvrai 
ges de la même école, sont louches et sopbistin 
ques.Un peuple ne fait pas des progrèsl parce qu'il 
améliore sa langue , mais il amëUôre sa langue 
parce qu'il fait, ou lorsqu'il fait des progrès; 
la langue n'est pas la cause de ses progrès, elle 
en est le. résultat et l'indice. U parle avec plus 
d'exactitude, parce qu'il pense avec plus de jus- 
tesse. Epqpre faut -il distinguer la langue de 
rimagination et des arts de la langue de l'ep-» 
tendep^nt et de la morale. Xorsqu'un artiste 
ou un pbysicieù inventent ou découvrent , l'un 
un, nouveau procédé dans les arts, l'autre U9ô 
propriété inconnue de la matière, ils donnent 
i leur inveAtiQa;Qu à leur découverte un iiom 
particulier et ^oulleau, au moins par son ac- 
ception. L'art s'est étendu, et lé mot dont il 
a enrichi ou alongé la langue en est la preuve; 
mais dans la morale , )e veux dire dans la' mor 
raie chrétienne , malheur au peuple chez; qui 
l'on invente des, mots nouveaux! car de nour- 
veaux mots expriment de nouvelles idées 9 ^^ 
de nouvelles idées, dans la morale du christia* 
nisme, sont des idées fausses et perturbatrices 
de la société. Alors le peuple se détériore^ loin 
de s'améliorer, et sa langue se corrompt au Kêu 
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de se perfectionner. U me seroit aisé de four- 
nir la preuve de l'un et de Fautre, si je vou- 
lois mettre sous les yeux du lecteur le nou- 
veau vocabvdaire de la langue révolutionnaire, 
et en faire voir la correspondance intime avec 
nos folies et nos désordres; et même, sans parler 
de ces temps odieuï, je demanderai si la langue 
que les nouveaux moralistes veulent nous don-^ 
ner^5^ mieux faite que celle que nous avions 
rieçue de nos pères , celle qu'a voient parlée Pasr- 
cal , Bossuet , Massillon , Bourdaloue , Fénelon j 
Labruyère, et s'il nous faudra désormais en 
effacer les mots Dieu, ame , religion , etc. , etc. , 
dont l'imagination de quelques peuples a pu 
défigurer l'acception , mais dont la raison de 
tous les peuples a retenu le type général, mal-< 
gré l'altération locale. des formés. î» 

Non - seulement l'homme penise aux objets 
matériels par l'impression qu'il' en reçoit ao- 
tuellepient ou qu'il, en a reçue ^ impression qui 
est image, son , odeur ou saveur, etc. , selon les 
organes par lesquels ces impressions parvien-^ 
nent à son ame, et les images qu'elles produi*' 
sent, ou les sensiati0ns: qu'elles excitent; non** 
seulenient il peut rendre ces impressions par 
le geste ^ le dessin , les mouvemens indélibér^ ; 
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hulû» il peut réfléchir sur ces impressions , ob-l 
server le& qualités des objets qui les font ndître , 
et les comparer entre elles, cW* à-dire qu^il 
peut étudier les rapports que ces corps ont en- 
tre eux ou avec son propre corps. Or, cette 
faculté de saisir des rapports, même entre des 
objets matériels , réside dans l'entendement et 
non dans Fimagînation ; car, si l'imagination' 
voit les corps qui sont extérieur^ et font image, 
l'entendement pénétre leurs rapports qui sont 
immatériels , et ne peuvent être figurés indé-^ 
pendamment de l'objet; et c'est proprement 
V étendue intelligible du P. Malebranche. . ' 
L'homme a dope exprimé dans la langue^ 
propre de Fentendement,: ou p^r là parole, le^ 
objets même figuraKles , et les rapports qu'ils! 
ont entre eux et avec lui. Mais comine l'entèn.-*, 
dément tend toujours à généraliser, il simplifie, 
en traduisant daiis la langue qui lui est propre,* 
te» signes de l'imagination bu Ijes^ îfmages , et il 
nomme ^ d'un seul mot, toutes les parties dont 
un corps est composé, tous les individus d'une* 
espèce., toutes }es espèces d'un genre , et même 
la collection entière des individus, des genresr 
et des espèces* Ainsi, si l'imagination veut se 
figiu*er un arbre, un cheval^ elle est obligée d!ett 
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voir à là fois toutes les parties, et, si elle veut 
les dessiner, de les parcourir successivehient Si 
elle vouloit figurer cent chevaux , cent arbres , 
elle sçroit obligée de figurer, l'un après l'autre, 
cent individus du genre des arbres ou de œlui 
des chevaux; si e^^ voulcût figurer tous les anir 
TDaux, il faudroit qu'elle l^s fit comparoître tous 
devant elle; enfiq elle ne pourroit jamais ima-^ 
giujer ni figurer k la fois tous les êtres créés, 
au lieu que l'entendement, parlant sa propre 
langue, dit, un cheval, un arbre, cent chevaux, 
cent arbres, les animaux, les végétaux, l'uni- 
vers, et par ces seuls mots il exprime simultar 
néraent tourtes les parties du cheval ou de l'ar-^ 
bre, tous les individus qui composent le nombre 
de cent chevaux ou de cent arbres, tous les vé- 
gétaux, tous les animaux qui peuplent l'uni- 
vers, tous les êtres qui composent le monde ^^t 
le monde lui-même avec tous les êtres qu'il ren- 
ferme. Telle est même la force merveilleuse de 
cette faculté de simplifier par la parole, et con- 
séquemment. par la pensée , que le singulier, 
danç le nom dl3S objets matériels et composés 
de pluraUfié de parties ou d^ndividus, a pour 
las nommer plus de force même que le plu- 
rielj et que le cJ\eval, Varère, exprime plutôt 
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l'espèce entière que les chevaux ou les arbres^ 
Ainsi ^ pour en donner un autre exemple, 
l'imagination ne peut se figurer cet objet ma- 
tériel qui sert à l'habitation de l'homme, sans 
se figurer des muiis, un toit, des portes, des 
fenêtres, un escalier', des appartemens, difie- 
rens étages /etc., etc., et ne poiirroit le figurer 
au dehors par le dessin sans que l'œil et la main 
n'en parcourussent péniblement toutes les par- 
ties. L'entendement, au contraire, saisissant tous 
les rapports qu'ont entre elles les différentes ma- 
tières qui entrent dans la construction d'un édi- 
fice, et ceux qu'il a avec nos besoins pour l'u- 
sage auquel nous le destinons, nomme cabane, 
ohaumière, maison, Jiôtel , palais , et, par ces 
seuls mots , exprime à la fois «t l'ordonnance 
extérieure et intérieure d'une habitation, et le 
rapport qu'elle a avec notre condition et nos 
besoins. 

Outre la faculté que possède l'entendement 

- d'exprimer par un mot simple la' totalité des 

.parties qui entrent dans la composition d'un 
corps animé ou inanimé^ natif ou factice^ il a 

•encore c^édi abstraire ou de séparer par la 
pensée des corps eux-mêmes, les accidens ou 

.attributs qui en sont physiquement insépara- 
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Lies, et de nommer par un seul mot la coUec* 
lion ou la totalité de ces attributs. Ainsi, tan-N 
dis que l'imagination" ne peut se représenter les 
couleurs , les saveurs , les étendues , les fîgu-. 
res, qu'attachées en quelque sorte au corps 
qui en est le sujet et qu'elles modifient, l'en- 
tendement nomme blancheur y acidité , Ion-- 
gtieur, rondeur, e\jc.^ et par ces mots, il ex- 
prime la collection des cov^ blancs, acides, 
ronds y etc., et exprime ainsi, ^ non des idéqs, 
mais des images, ou des sensations abstraites 
et composées, et des accidens qui ne peuvent 
réellement ou physiquement subsister indépen-» 
dampoient des corps ou des substances auxquçU 
ils sont ttnis. ' r^ 

Ainsi, les expressions. /wt/ri^, sagesse , Jus-] 
tice y: 0lc. ^ représentent des. idées gén^al^ l 

ou simples; Les mots blçLnpheuTj odeur ,: Ion-. 
gueury etç^i expjvmept des images gép^ralis|[jç^ 
et abstraites d'up graijid nombre de çoi;p$, De 
là viept qu^n.:X^e.peut,einplpy^r, les premiers 
qu'ati singul^îri et.qu'pu.nfi ppijt, d^p . 1^ or- 
dres; les sag^fse^, les»:ju£|tices,. çomniç.o^, n^t 
les longueur y. ](^S} 5>4Qi;(f^^^ P^i!^^ T>^ '^^ •^.Ç^'' 
dens des corp^.&ont: , pjur^ent, relatif ^ et qu'il 
pept y avoir p)^ ou ipoiq^; de blancheur^ de 
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longueur, d odeur, dâiià des corps blancs, éieti* 
dus, odorans; au lieu que la sagesse, l'ordre 
et la justice sont des attributs absolus de Fétré 
es&Qntiellenient parfait, et qui sont ou ne sont 
pî|s : car ce qui seroit plus ou moitié que juste 
et que sage ne seroit jii juste ni sag^^ et ai 
Ton peut dire des hommes qu'ils sont justes, 
qu'ils sont sages , et qu'il y a de l'ordre dana 
la société humaine, on doit dire de Dieil qu'il 
e^ ordre, sagesse et justice. 

La métaphysique moderne a confondu trop 

souvent les idées générales avec les idées gêné- 

• . • , • • • ■ 

ràlisées ou abstraitiés ^ et elle a, contre toute 
raison', placé des généralités dans la physique , 
qui procède par abstractions lorsqu'elle 'Sëpare 
les qualités des corps éurx- mêmes, et qu'elle 

• • • • • I • 

nomme l'étendue, respàce, le môuvétoent, et 
placé des abstractions dans la métaphysique, 
qui 'ne côtiisidèré que- des généralités. Tordre, 
le 'pouvoir, la justice-, la force j etc., attributs 
nécessaires de l^trè sûprémie, <|ui ne soiit fixés 
ni à uh temps ni S uA* liëii. Il fàHoit que Con-r 

diliac eût d'étranges 'n'étions sur tous ces objets, 

• • • • 

lorsqu'il' dit : « Lei bëtës 6i:it des idées abstrai- 
* tlas.... Ce qui rfehd les tdéès générales néces- 
» saires, c'est la linlitatiori de nbfre esprit. Dieu 
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» n'en a nullement besoin, et sa connoissaucc 
)) comprend tous les individus. » D^où il est 
évident que cet écrivain n'entend par généra- 
lités qii\\ue totalité ou collection d'individua- 
lités, et qu'ainsi^ à ses yeux^ la justice, par 
exemple, n'est que la collection des êtres justes : 
comme s'il n'y avoit pas une justice , tnême 
quand il n'y auroit pas sur la terre un seul 
homme juste. 

Ainsi, toutes nos pensées et toutes leurs ex- 
pressions sont, ou des idées de vérités géné- 
rales, ou des images des corps ou faits physir 
ques, ou des abstractions qui ne sont ni des 
vérités, ni des faits, ni des idées proprement 
dites, ni des images, mais qui tiennent à la fois 
des uns et des autres , puisqu'elles sont générs^- 
lisées dans leur expression , et particulières ou 
physiques dans leur oiîgine. Ces abstractions 
sont une pure création de notre esprit, et c'est 
ce qui les a fait nommer .des êtres de raison, 
- C'est une d^ération de l'esprit sur les quali- 
tés des corps, à peu près semblable à celle qu'il 
fait par Y analyse, (algébrique) sur les quan- 
tités. Dans l'une et dans l'autre,' il observe 
les qualités ou calcule les quaiUités, à l'aide 
d'expressions générales , et qui par elles-mêmes 
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ne représentent rien de réel et de particulier. 
Dans ce que nous avons dît de la nécessité 
de Fex pression pour la manifestation ou la pré- 
sence même mentale d'une idée-, c'est-à-dire, 
pour la représentation d'un objet qui ne tombe 
pas sous les sens et ne fait pas image , on peut 
trouver un moyen d'accommodement entre les 
partisans des idées innées y et ceux qui ne veu- 
lent que des idées acquises par les sens, ou des 
sensations transformées : l'idée est innée , son 
expression est acquise. Si l'idée ne précédoit 
pas dans l'esprit l'expression, jamais on ne pour- 
roit nous faire comprendre le sens des mots, et 
nous n'entendrions pas plus les mots ordre et 
justice, que nous n'entendons des motâ forgés 
H plaisir. La seule différence entre les mots or- 
dre eX, justice et les mots cabricial, arci, thu- 
raniy du Médecin malgré lui, est que les pre- 
miers présentent une idée, et que les autres 
n'ont aucun sens, c'est-à-dire, ne présentent 
aucune idée. Donc l'idée existe avant le mot 
qui la rend présente. D'un autre côté, l'expres- 
sion est accpiise, puisque nous apprenons à par- 
ler et que nous ne parlons pas sans l'avoir ap- 
pris; mais cette expression, toute acquise ou 
adveiltive qu'elle est, est absolument néces- 
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saire à la représentation, même mentale, de 
l'idée , et jamais nous ne pourrions nous entre- 
tenir avec nous-mêmes de la beauté de l'ordre 
et de la vertu , si nous n'avions pas dans l'esprit 
les expressions qui les représentent, ni en en- 
tretenir les autres sans leur feire entendre les 
mêmes expressions. 

Ainsi, l'idée est nécessaire pour que le mot 
signitiç quelque chose et soit proprement une, 
expression , et l'expression est tout aussi néces- 
saire pour que l'^ée soit sensible à l'esprit. Mais( 
l'idée est universelle, donc elle est native ou 
innée ; l'expression est locale et différente dans 
les diverses langues, donc elle est acquise. Ainsi, 
l'on peut dire que l'idée est à la fois innée et 
acquise , innée en elle-même , acquise, dans son 
expression; et dans ce sens, tout, dans l'homme, 
et même la vie, est à la fois inné et acquis. Son 
esprit est inné ou natif, et ii acquiert, par l'é- 
tude, la réflexion et ses communications avec 
les autres esprits, de la force, de la justesse et 
de l'étendue. La vie est lunée ou native, puis- 
qu'elle commence avec la naissance; elle est 
acquise, puisqu'elle se continue ou plutôt se 
renouvelle à chaque instant, et dès. le pre- 
mier instant, par l'assimilation qui se fait 
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en nous des substances qui 1 entretiennent (l). 
L'idée n'est donc pas une sensation^ tratU- 
formée f car que seroit une sensation d'onlre 
Ou de justice? Je -ne pense pa3 aivoîj? d'ajut^e teo- 
sation de justice que celle d'une action ^usté 
où injuste qui frappe Aies sens. Mais lorsque je 
> vois le meurtre d'un homme, pair exemple^ no 
faut-il pas que j'aie dans l'esprit, antérieurement 
à cette sensation , des notions du juste èjt de 
l'injuste , pour savoir dans quel rang je dcôs 
placer cette action, et s'il faut l|J:!egarder comme 
un crime ou comme un aptélegitime de pou- 
voir public , ou de défense personnelle? On ne 
soutiendra pas sans doute que l'expression 
toute seule crée l'idée, car alors on pourroit 
dire , avec quelques philosophes , que l'expres- 
sion d'un corps sur nos organes crée le corps 
lui-même. Et d'ailleurs, si l'expression toute 
seule étoit l'idée, pourquoi des idées partout 
les mêmes seroient-elles nommées par des ex- 
pressions si différentes, et comment le mot bil- 

(i) MM. Gail et Spurzheim ont fait un ouvrage sous 
le titre : Des Dispositions innées de Vame et de Ifes- 
•prit, dans lequel ils établissent que toutes nos dispo- 
sitions intellectuelles sont innées, et se manifestent {lar 
les organes corporels. 



■ * 
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Ugkelt feroit-il naître dans l'esprit d'un Allé- 
mjand la même idée que le mot justice fait 
naitre dans celui d'un Français ? 

Les idéologues modernes qui. ont soutenu ^ 
comme une maùme fondamentale , que toutes 
les idées viennent- des sens, et qui ont opposé 
ce principe à l'opinion des idées innées, ont 
mêlé ensemble, et ce n'est pas la seule fois, 
l'erreur et la vérité , et n'ont pas mieux déve- 
loppé l'une que l'autre. Ils ont confondu l'idée 
et son expression , l'opération de l'ame et celle 
des organes, opérations distinctes, quoique in- 
séparables, et différentes, quoique indivisibles. 

11 y a, au reste, peu de mérite à se ranger, 
dans celte question , du parti de Descartes , de 
Fénelon , de Malebranche et de Leibniz contre 
Locke et Condillac, et à braver, ainsi accom- 
pagné, le ridicule qu'on a voulu jeter sur la 
question des idées innées, condamnées sans 
avoir été entendues. Ceux qui ne veulent rien 
voir dans l'univers au-dessus de l'homme, ni 
rien dans Thomme au-delà de ses sens, ont 
feint de croire que les pattisans des idées innées 
les regardoient innées comme le sont les be- 
soins naturels ou natifs qui sont nés avec 
nous; en sorte que, dans cette hYl>othèse^ iiu 
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homme ne pouvoit pas plus ue jfiâs av<nr Fidée^ 
de Dieu que la sensation de la &im ou de la« 
soif, et que ces idées dévoient être dans tous les- 
hommes aussi involontaires, aussi présentes, 
aussi sensibles, aussi actuelles en un mot que* 
ses besoins. 

Il ne falloit cependant que lire ce qu'en dît 
Descartes, pour éloigner tout soupçon d'une, 
interprétation semblable. Voici comme s'ex- 
prime sur ce sujet le pi^emier de nos [)hilo-i 
sophes, lett. xcix : « Quand j'ai dit que l'idée» 
)) de Dieu est naturellement en nous , je n'ai» 
)) jamais entendu, sinon, que la nature a mis. 
)) en nous une faculté par laquelle nous pou- 
» VOUS connoître Dieu; mais jamais je n'ai écrit 
» ni pensé que de telles idées fussent actuelles , 
)) ou même qu'elles fussent des espèces distinctes 
)) (4e la faculté même que nous avons de penser; 
)) et même je dirai plus , qu'il n'y a personne 
)) qui soit si éloigné que. moi de tout ce fatras; 
)). d^ entités scolastiques ; en sorte que je n'ai pu 
)) m'empêcher de rire, quand j'ai vu le grand 
» nombre de raisons que Regius a ramassées 
)) avec un grand travail, pour montrer que les 
» enfans n'ont point la connoissance actuelle de. 
); Dieu tandis qu'ils sont au ventre de la mère... 
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î> Quoique l'idée de Dieu soit tellement em-- 
» preinte dans nos âmes, qu'il n'y a personne' 
» qui n'ait en soi la faculté de le connoître , cela 
» n'empêche pas que plusieurs personnes n'aient 
y> passé toute leur vie sans jamais se représenter 
» distinctement cette idée. » Aussi le savant édi-^ 
teur des Pensées de Descartes , feu M. l'abbé 

m 

Emery, remarque sur ce passage que <( cette ex- 
)) plication fait tomber absolument la plupart 
» des objections que l'on a proposées avec tant 
» de confiance contre les idées innées. » 

Ainsi, les idées innées, selon Descartes et ses 
disciples, sont des «idées qui sont en puissance 
dans l'esprit de l'homme, c'est-à-dire, des idées 
que \!\\omn\Q peut, par une faculté naturelle, 
apercevoir dans feon esprit, au moyen de cer- 
taines conditions requises pour cette perception 
mentale , lesquelles conditions sont la connois- 
sance des expressions qui revêtent et nomment 
ces idées; en sorte qu'on peut dire qu'il n^j a 
point dfidée innée sans expression acquise. 

Ainsi, pour -donner une dernière image, 
mais bien sensible, de la foi^ction de l'esprit et 
de celle des organes , dans le rapport néces- 
saire de l'idée et de son expression , l'entende- 
ment est comme un papier écrit avec une eau 
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saDs couleur; sur lequel récriture ne de\ieol 
irkible que lorsqu'on frotte le papier ayec unir 
autre liqueur. On peut dire que sur ce papier^ 
récriture e»t innée en quelque sorte, puisqu'elle 
existoit avant de paroître, et quelle a précédé 
le moyen employé pour la rendre visible; on 
peut dire qu'eUe est acquise, puisqu'dle ne 
se montre que sous la condition et au moyen 
de la Mqueur qu'on y ajoute ; et cette compa- 
raison me paroit d'autant plus juste, qu'elle est 
prise dans une opération tout-à-fait analogue 
au sujet que nous traitons. 

Ainsi, quoique nos idées, ne soient pas in- 
nées, dans le sens que l'école ancienne l'a peut- 
être entendu, il n'est pas moins vrai que la loi 
de Dieu, et généralement toutes les vérités mo- 
rales sont, comme dit saint Paul, écrites dans 
le cœur de l'homme, opus legis scripium in 
cordibus nostris, où dles attendent que la pa- 
role, transmise à chaque homme par la société, 
suivant les lois générales du Créateur, vienne 
les rendre visibles pour l'esprit Fides ex audi- 
tu y la foi vient de l'ouïe (i), dit le même apo- 

(i)Lc concile de Trente, session VI, chapitre ti, 
cjit la même chose : c Les adultes se disposent à la jos- 
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tre. 11 n'y a m4na6 qu'à se rappeler la suite dç 
ce ppssage pour se convaincre que l'apôtre tae 
l'a pa$ entendu auti^ement : TestimoiUum redn 
dente illis conscientiâ ipsorum et, intarse cogit 
tationibus dcciisaritibus oui etiam' deferiden- 
tibus^ car il est évident que ce long; entretien 
avec soi-même y ce combat intérieur de pensées 
qui s* accusent réciproquement ou se justifient ^ 
ne peut avoir Heu sans un discours mental et 
sans la présence intérieure de la parole, qui réa*- 
Use les pensées, et pern^et à l'esprit d'en fair^ 
le sujet de ses méditations. . ' 

C'est cette n^écessit^ de la parole, transmise 
par la société des êtres iiitelligerls pour donner 
Il notre esprit la faculté de lire ses pi^opres pen-^ 
sées, ces pensées gravéïss au fond de notre étre^ 
qui a feit dire à un Père de* l'Eglise que ^ si un 
homme juste, -isolé ^e toute société, et sans 
communication aveè'des êtres intelligeâs , n'â- 
voit pu recevoir aucune connoissaiace de la loi 
de Dieu, Dieu lui' envêrroit un aiige pôUr.l'eii 
instruire , plutôt que de le laisser dans Fîgno^ 
rancè. Quonfodo audieid^, dit saiiit Pai:d, sine 
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»'ticc, iorsqu'aidës par la grâce, et' coticevant la foi 
» par l'ouïe, 6te.)> • ' 
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prœdicante? Et ce qui n'est qu'âne supposition 
à Fégard d'un, individu ,. se vérifie tous les jours 
dans Finstruction des peuples: sauvages par les 
missionnaires. 

Ainsi , la parole , faculté organique ou cor- 
porelle^ peut . donc être regardée en quelque 
sorte comme le corps de la pensée^ et lé moyen 
par lequel la pensée, humaine est réalisée, pu 
rendue sensible , soit pour l'oreille par la. parole 
verbale, .soit aux yeux par lisi parole écrite. La 
parole est donc le corps de la. pensée,.., Vift^ 
telligence prend donc un coPps dans la parole.. i,i 
Lé. lecteur à qui les dogmes. du chrîstianisime 
ne sontpa^ étrangers^i on. faisant l'appticâtiQn 
de ces propositions à; ce qu'ils nous apprenuQnt 
des opératiohs de la suprême intelligence,; et 
de ses^ relations extérieures avec la société liu-' 
mainé^ reconnoîtrà sains peine, sous des exprçsr 
sions iden tiques , de» mystères semblables dans 
dés:ordres difiBérenside vérités; et en reltix)uyàjît 
les .'notions de. la plus baute. philosopl^.daps 
les croyances les :)Dldst familières; dé la rèti^onl 
chrétienne, ilne.sera pas étonné qi^e l'homii^e, 
fait à V image et à la ressemblance de la Di- 
vinité, ofiFre en lui.- même une, empreinte , et 
comme une copie de son modèle. : 
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r Ainsi, ia parole r^çue et transmise par les or- 
ganes de l'ouïe, de la vue, de la voix, à l'aide 
de milieux matériels, l'air ou la lumière, sup- 
pose la matérialité de notre étre^. L'idée , qui est 
autre chose que l'expression, en prouve toute 
seule la spiritualité , et la correspondance mer- 
veilleuse de l'idé0 et de l'expression nous mon- 
tre jusque dans l'opération la plus intellectuelle 
de notre natiure, l'union mystérieuse de IfinteL- 
jiigence et des organes , l'intelligence qui fournit 
l'idée san^ laquelle l'expression ne seroit qu'un 
son vide de sens, les organes qui fournissent 
l'expression. sans laquelle l'idée ne seroit percep- 
tible ni pour nous ni pour les auti^es, et seroit 
pour eux et pour nous coiême si elle n'étoit 
pas; et encore ici nous retrouvons ^intelligence 
seryie par les organes, et servie pour la rnanir 
festatipn même intérieure de ja: pensée, çoiû^e 
elle l'est pour l'accompUssemenl; .^xltérieur rdè 
l'action. 

• ■ * 

Ainsi, si la raison de la faculté d'exprimer 
ses idé^ par la parole, faculté organique ou 
matérielle, se trouva dan^ l'orgaiiisation ^ la r?!- 
son de l'aidée; elle rtnêp^c, faculté dW autre 
jgenre, (}pit êt(re cherchée çtiHeurs* H n'est pajS 
possible V sans confondre lentra elles les notions 
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les plus dUtinctes, d'attribuer à une même cause 
des effets ^ différens. Si je parle par mes orgà*^ 
nés, je ne pense pas par mes oignes, à moins 
de soutenir que la pensée et son expression ne 
s6»t qu'une seule et iteiéme chose, <îe que per- 
sonne n'oseroit avancer, puisque la même idée 
se produit, dans lés diverses langues, par des 
expressions si différentes; et cela prouve que 
Teéprit est simple et Un'y et (Jue les drgahés, com- 
posés de partids, peuvent reoevoir des habitudes 
différentes et être diversement 'modifiés. 

■ Ainsi, et je finis par cette similitridé, la jien- 
S^e , p0ùr se montrer , attend y dans l'esprit , Peln 
pression qui doit la produire , ébinmé dai^s là 
génération des aninliâùl, le germe attend, pour 
éclor0, la liqueur qui doit le féconder; et c*cst 
certainement cette grande et vraie analogie qui 
a fait appliquer,' dans les langues modernes, Ji 
i'op^âtion intèileôtuelle lès mots conception', 
production y génération des idées, penhée fë^ 
çonde, etc. Je présente au lecteur cette dei*nière 
observatioi), a vc<i' d'autant plds de confiance", 
que les iiiduotiôns tirées da langage usuel, ex- 
pressions • des pensées ùnivér^lèS', et par cela 
même de la nature des êtres, àont, eii morale, là 
plus solide de toutes les bases de raisonnement. 
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Je me hâte de sortir de cette métaphysicpie , 
où la physiologie moderne m'a entraîné, en don- 
nant pour base à ses systèmes sur l'organisation, 
comme cause produiîtive de la pensée, le sys- 
tème d'idéologie qui veut que toutes nos idées 
viennent des sens, et ne soient que des sensa- 
tions transformées. Il a donc fallu expliquer 
cette proposition et la combattre. Mais c'est une 
injustice commune à tous les savans de cette 
école de se plaindre qu'on leur réponde avec 
de la métaphysique , lorsqu'ils ne parlent , di- 
sent-ils, que physique; il est plus vrai de dire 
qu'ils pensent physique et qu'ils parlent morale 
et métaphysique, et même ils ne peuvent re- 
monter, comm« ils le font, à la cause première 
de l'homme et de l'univers, et au principe de 
nos déterminations^ sans entrer sur le domaine 
de la métaphysique, qui est proprement la science 
des causes et des principeë^, comme la physique 
est la science des faits et des efiets. 

On pourroit, après ce que nous avons dit de 
l'ame, comme cause unique de la pensée,- soit 
idé€t,soit image, soit sentiment, examiner la 
part que le cerveau a ou paroît avoir, comme 
moyen, à l'opération intellectuelle; maisicrnous 
touchons aux limites du monde moral, le voile 
I. 1^6 
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ferme le sanctuaire , et sans doute il ne se dér 
chire qu'à la mort. Les impressions que nos or- 
ganes reçoivent des corps extérieurs , et dans 
lesquelles notre ame aperçoit des images ou 
éprouve des sentimens, les expressions que nos 
organes entendent y et avec lesquelles ou dans 
lesquelles notre ame perçoit ses propres idées , 
sont des choses matérielles, ou dans le corps 
qui les excite , ou dans l'organe qui les reçoit , 
ou dans le milieu qui les transmet; et la pa-- 
rôle elle - même n'est qu'une modiScation- de 
nos organes, transmise à l'air et portée à notre 
oreille. Le cerveau, organe matériel aussi, re- 
cueille toutes ces impressions par le moyen des 
nerfs qui y aboutissent , et qui rayonnent des 
divers organes à l'organe cérébral. Jusque-là on 
aperçoit quelques rapports entre des agens 
semblables et tous matériels 3 mais comment et 
par quel moyen , dans cette impression trans- 
mise au cerveau , l'ame voit-elle une image ou 
éprouve-t-elle un sentiment ? Comment, dans 
cette expression recueillie et pensée dans le 
cerveau, l'ame perçoit-eUe son idée? On l'i- 
gnore, et sans doute on l'ignorera toujours. 
Entre le cerveau et l'ame , quelque intimes que 
soient leurs rapports, il y a l'infini, et aucune 
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expërience y aucune conooissaiice ne peut com- 
bler cet intervalle. U ûiudroit que l'esprit pût se 
jo^Tz^^r lui-même; et commç nous tie pouvons 
juger les dimensions et le poids d'un corps qu'en 
les comparant à une mesure fixe et à un poids 
déterminé, nous ne pouvoms sans doute connoli- 
Ire notre propre esprit qu'en recourant à l'intel^ 
ligenœ absolue. Cest cette nécessité , sentie 'par 
les meilleurs esprits , qui a donné naissance aux 
divers systèmes par lesquels les philosophes lies 
plus célèbres ont voulu expliquer le mystère de 
l'union de Famé. et du corps. «Les philosophe^ 
» aussi bien que le peuple, dit Fontenelle dans 
)) YElogê de Leibniz , avoient cru qu l'âme et . 
» le corps agissoient réellement et physique* 
» ment l'un sUr l'autre. Descartes vint , qui 
» prouva que. la nature ne permettoit point 
y> cette sort(& de communication véritable, et 
» qu'îU n'jQp.pouvoient avoir qu'une apparente, 
» dont Dieu ^it le médiateur. » 

Malebpanche saisit cette idée; il la .développa 
et ch^rchi^ à exj^quer le mode de cette: com- 
munication pair l'intermédi^dre de la Divinité* 
<c On croyoit, continue Fontenelle, qu'il n'y 
» avoit qjae ces deuf systènies possiblc^s ; I.<eibniz 
» en imagina un troisième. Sa manière 'd%x^ 
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» pliquer l'union de Famé et du corps, par une 
» harmonie prxhëtablîe^ a quelque chose d'im- 
D prévu et d'inespéré sur une matière où la 
» philosophie sembloit avoir fait les derniers 
)) efforts. » Une nouvelle philosophie,- bien dif- 
férente de celle dont parle Fontenelle, est ve- 
nue proposer un autre système. Pour mieux 
exflliquer l'union de l'intelligence et des or- 
ganes, elle confond ensemble l'ame et le* corps; 
elle fait de l'ame une simple faculté du corps, 
comme le niouvement, et n'y voit que le pro- 
duit final de l'organisation. Les philosophes de 
l'autre siècle, Descartes, Malebrancbe, Fénelon, 
Leibniz, expHquoient l'homme avec des volon- 
tés actuelles ou antécédentes de la Divinité; 
les philosophes du nôtre l'expliquent avec les 
ibrces de la matière. Les systèmes des premiers 
pourrbient se traduire en poésie (i), ptirce que 
les idées de la Divinité, qUi en $oiit le fonds , 
étant les plus élevées, sont éminemibent les plus 
poétiques. Au contk*aire, rien dé plus sec, de 
plus triste que les ouvrages d^ autres; car le 

msrtéHalisme est comme ces eaux firôides, qui 

f » 

■ . • • • « • 

ff • • , 

: (i) M. Delilte a r^ndu en l>eaax ycfihf quelques idées 
delii^ibnis. • ^ -.■••'■'■'■ . .-.^ :•.•'■•.::: 
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jiéllifient tout ce quV)» y jette : il ne peut y 
avoir de sentimens daas les écrits des matériali»!- 
tes , parce <ju'il n'y a rien dans la matière qu'ont 
puisse aimcyr^ Ces comparaisons perpétuelles des 
idées aux images , et de l'esprit à la matière , qui 
vivifient le style ^t le v&aàfdvA figuré j -ne sau- 
roient y trouver pUce, parce qu'il manque un 
des deu;x termes de la comparaison-. Ce sont 
des paysages où. Ton aperçoit des. arbres , des 
rochers, des eaux, et pas uaetre vivant : la phi* 
losophie aussi- est devenue uniquement descrip" 
tivej 9n.n!y îVoit plus ^queta- matière, et l'es^ 
prity à la lecture de^ ces productions inanimées, 
éprouve le :Seiitim eut pénible qu'inspire à uvt 
voyageuif la yue d'un.payi abandonné de sea 
habitant . .• . . 

. Je ne.-.crs^inç.pas d'à vuncei*, contre une opi- 
nioii^plii^ répandue que séfl^bie , que la facilité 
dq ]|^e.\ét^r;^.:i9<^(qe un sys^mq de méta^hjisique 
e( de i^oprale des plus. brillantes couleiu^ de la 
poésie, et de. l'éloquence, est ^ aux yeux d'une 
raison, exercée, une preuve, non que le système 
entier soif yi^ai,; ipais <^'il: renferme de grandes 
vérités; ^et Jj^^ sy^tèm^ de Descartés, de Mâle* 
{]iranche,' de Leibniz, sur l'opération divine 
dan^ la, commumication de resjMrit et du corps^ 
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fussent-ils renversëp, leim débris^ ték qiie le4 
imposantes ruines des temples de Memphill ou 
de Palmyre, attesteroient iekicove-j||S géttie de 
leurs inventeur^ et la hauteur de leurs ooneep-^ 
tiqns» ... 

I^es principes, quei nous avons «exposée stir la 
nécessité .de l'expressiop y pour la mamfestatioa 
Qlilme liitâûeure de l'idée , peuvent conduire k 
des corollaires impo]rtans« Nous nous ^bornerons 
à en présenter deux. *• . 

i"* Si l'expression est nécessaire^ noû-seulé- 
ment à la production .de l'idée ou à sa révéla- 
tion extérieure, mais encore à sa conception 
dans notre propre esprit; c'est-à-dire^ si Pidét^ 
ne. peut être présent à botre esprit y bii pi^és^ti- 
tée à l'esprit des autres que par la parole -drulé 
oii écrite , le lang;|ge est néeessCf^iPe , ou tel que 
la société n'a pu , dans guotin temps, éiister 
sans le langage , pas plus qUe rbôthme n^^L pu 
exister hors de la société. L-hommé'u'à donc! 
pas inventé le langage;; car si l'homme avôit pu 
inventer quelque chose de-nécessairé à lasociété^ 
il eèt pu aussi ne pas l'inveiiter,!^ Péxîstence 
de la société auroii dépendu du hasard de^ in- 
ventions humaines. D'ailleui^s, l'invention du 
langage seroit la plus profonde f-là plus éteh- 
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due, la plus féconde de toutes les idées; elle 
suppose une infinité d'idées accessoires, et si 
ridée ne peut nous être connue que par soû ex- 
pression , comment les hommes auroient-ils pu 
connoître leurs propres idées et les communi- 
quer aux autres, antérieurement à toute ex- 
pression , et avoir ainsi une idée claire et dis* 
tincte de l'expression , avant d^avoir l'expressio» 
de leur idée? Aussi J.- J. Rousseau , après s'être 
étendu sur les difficultés insurmontables que pré- 
sente l'opinion du langage inventé par l'homme^ 
finit par avouer que a la parole lui paroît avoir 
» été fort nécessaire pour inventer la parole. » 
La nécessité de la révélation primitive du lan- 
gage a été défendue dans l'Encyclopédie par l& 
savant et vertueux Beauzée; Charles Bonnet et 
Hugh Blair entrent dans lé même sentiment; 
d'autres plus modernes s'en rapprochent, et 
cette vérité n'a -pu même être obscurcie par des 
hypothèses cbnt l'imagination a fait tous les 
frais. Elle est, j'ose le dire, la dernière des véri- 
tés morales qui reste a démontrer, et elle le sera 
sans doute aujourd'hui, que nous en sommes 
venus à la dernière erreur, à l'erreur des der- 
niers temps, la négation de toute intelligence. 
Je dis la dernière erreur ; car nier la matière^ 
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comme Ta fait un Anglais, ^eroit une maladie 
plutôt qu'une erreur^ 

La nécessité de . la. révébtion , ou: plutôt du 
don de la parole fait au premier homme, peut 
être démontrée ^par des considérations morales 
et physique^ ou physiologiques, c'est-à-cUre,- 
par des faits, seul genre de preuve, qu'aujour- 
d'hui on veuille admettre, même dans les choses 
de philosophie rationnelle, et de cette vérité 
de fait découlera, comme une conséquence ri*, 
goureuse , la nécessité d'un être intelligent su-, 
périeur a l'hon\me. Je ne sais psis même si l'on 
ne cherche pas d'avance à échapper à cette con- 
clusion, en alléguant bien gratuitement que 
l'homme a pu jadis être plus parfait qu'il i\e l'est, 
aujourd'hui. A la yérité , en hasardant cette opi- 
nion , on court le risque de se rapprocher d'une 
croyance du christianisme sur un état anté- 
rieur d,e rhomme, ou de contrarier le système 
philosophique de sdiper/ectibilité indéfinie. On 
favorise même l'opinion que l'on veut renver- 
ser j car des êtres plus parfaits que l'homme ne 
seroient pas des hommes. Mais les fausses dpc-- 
trines vont toujours au plus pressé, et des so- 
piiistes s'inquiètent fort peu de combattre leurs 
propres opinions ou même de favoriser des 
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opinîoDS ennemies, pourvu que de l'assertion 
gratuite que Tbomme peut avoir été doué pri- 
mitivement d'organes plus par&its , et par con- 
séquent d'une Ëiculté d'invention plus activé, 
ils puissent , au besoin , conclure que, quoiqu'il 
i^'ait pu, avec l'organisation et les- facultés que 
nous lui connoissons, inventer l'art de parler, il 
est possible que, dans un autre temps, et un état 
plus parfait d'organisation, il se sôit élevé, par les 
seules forces de son esprit, jusqu^à cette merveil- 
leuse découverte, et qu'il ait>créé l'expression de 
ses propres pensées, dont il ne peut aujourd'hui 
avoir aucune connoissance que par l'expression . 

a"* Le second corollaire qu'on peut déduire 
des principes que nous venons d'exposer est 
d'une importance décisive pour la solution des 
questions les plus difficiles de la science morale. 
On me permettra de le présenter sous les formes 
rigoureuses du raisonnement 

Toute imiaige , par cela seul qu'elle peut être 
figurée par le dessin , est la représentation d'un 
objet matériel existant et connu ; car tout objet 
matériel ou^çomposé qui n'existeroit pas, et ne 
seroit pas connu, ne pourroit pas être figuré. 
Le monstre même le plus bia&arre qu'une ima- 
gination en délire puisse se représenter n'est 
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et ne peut être cpi'un assemblage idéal et fictif, 
de parties qu'on suppose exister smultanémeiiC 
dans le même corps, et qui existent réeiienient 
et séparément dans plusieurs corps. 

Toute idée, par cela seul qu'elle peut être 
exprimée par la parole , est la représentation 
d'un objet intellectuel qui est et qui est connu; 
car ce qui ne serait pas , et ne seroit pas connu, 
ne pourroit pas être nommé. 

Ce sont des faits, et l'on peut défier tous les 
philosophes ensemble àe figurer wn objet ma- 
tériel qui n^ existe pas, ou de nommer un objet 
întellectud qui n^^^^ pas. 

Il est vrai qu'on dit le nSant, rien, nihU, etc. ; 
mais alors on ne nomme pas, on nie; car nom- 
mer, c'est affirmer. 

Si l'imagination pouvoit %e figurer ce qui 
n'existe pas, le monde des corps né seroit qu'une 
représentation fantastique. Si l'entendemient 
pouvoit nommer ce qui n'est pas, le monde 
moral, la société ne seroit qu'une illusion^ 
ou plutôt il n'y auroit ni vérité, ni erreur, ni 
corps, ni esprit, ni société, ni hoqime : il n'y 
auroit rien. 

Or, nous nommons Dieu, Être suprême, 
cause première, ordre, justice, vérité : tous les 
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j>euple»| cbacuu danst leur langue , ont , comine 
DOU^ le verrons,,. oDUMoé et entendu cette ex^ 
pr^$iôp , , fiomprîs cette idée , raisonné et agi 
dVprès cette pensée» Donc S&eu est, et, comme 
a, dit très-bien FantéiieUe, une parité est con-* 
nue lorsque elle estiiommée. 

Avà^x ridée est toujours vraie, et il n'y a 
d'eirreur que dap§ le jug^nent ou le rapport 
que nous supposons Jentrc' nos idées. L'eicpr^- 
sion est tou)Ours vraie, et il n'y a d'erreur que 
dans la proposition qui est renonciation d'un 
jugement 

Mais quand je dis Dieu, l'homme, je ne porte 
pas uai jugement, je n'énonce pas une propo- 
sition, je n^e fais: que nommer, c'est-à^ire, af* 
fii*mer l'existence : comme quand je nomme la 
lumière^ f^&rtne la clarté, et l'idée de clarté 
n'ieajt pas plus corateaue dans le nom de lumière 
qi:^e l'idée d'existence dans l'idée de Dieu ou de 
l'homme.; 

Cette vérité que les choses dont nos idées sont 
la représentation ne nous sont connues que 
par le nom qu'elles portent , c'est-à-dire , le mot 
qui les exprime, paroît à découvert dans mille 
endroits des livres saints, et même dans les pra- 
tiques de la religion chrétienne. Partout on 
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trouve le nom , nomen, mis à la place de l'être; 
le nom pris pour Fétre, «t*tout ce qu'on petft 
dire de l'être bu attribuer' à l'ébe^ attribué à son 
nom. Ainsi, que l'-écrivain sacré parle de Dieu',* 
de l'homme ou des peuples, c'est toujours le 
nom qui est invoqué et glorifié, profané et blas- 
phémé, perdu et effacé. C'est au nom que l'on 
jure, au nom que l'on bénit, au nom que l'on 
p^rle , au nom que l'on est envoyé , le nom qUe 
Ton cherche, par le nom que l'on appelle...... 

Le nom renferme toutes les vertus et tous les 
mystères; il a son caractère et son nombre.!^ 
religion fait tout zvec le nou^ et au nom de son 
divin auteur , et le signe même du chriâti^nisme 
est au nom des personnes divines (i). > 

Nous allons passer à la discussion du système 
de physiologie qui , de l'organisation, fût l'ame , 
et nous y trouverons des preuves encore plus 
directes de la distinction de l'ame et du corps^ 
et de la supériorité de l'esprit sur la matière. 

(]) Yoyes dans la Concordance de$ livres sainJU en 
combien de manières le nom est emplojé pour le sujet 
lui-même. 
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* * 

li'AME n'est pas le RÉSULTAT DE. . 

. l'organisation corporelle. 



Il n'en est pas de la réfutation d'un système 
de philosophie morale tomme de la discus- 
sion d'un ôuvrafge historique; Une Instoire se 
compose de &its, les uns vrais ^ les autres 
faux , d'autreâ^ douttlux , de fâit« qui n'ont en 
eux-mêmes rien de nécessaire , rien qui ait 
pu ne pas arriver, ou ne pas arriver autrement , 
et qui souvent n'ont entre eux d'autre liaison 
que de s'être passés dans, le mêtoe pays et dans 
le anême temps. La critiqué est donc obligéef 
de suivre Phistbrien pas à.pas , de. parcourir 
avec lui la suite desf ë^èqùes, de revenir sur 
les détails des évèiaemens pour lui apprendre 
ce qu'il a ignoré, pour distinguer ce qu'il a 
confondu, éclaircir ce qu'il a obscurci, et de 
là il peut insulter un ouvrage aussi étendu que 
l'histoire elle-même. 

^ Mais un système de philosophie morale est 
un endhaîiïemént de râisonnenicns qui tous ten- 
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dent à un but, celui d'établir une opinion. Celte 
opinion à prouver est le pitot sur lequel roule 
toute la machine du système, et le point unique 
âu(}uel tout se rapporte. Si ce point est prouvé, 
le système cesse' cFêtre une simple hypôtlièse, et 
il prend son rang parmi les vérités ; s'il est con- 
testé, le système n'est encore qu'une supposi- 
tion qui a besoin d'être fortifia par dienoiaveUei 
preuves; mais s'il vient à lêtrç renversé^ l'édir 
fice entier s'écroule, <1 u^y à plu^ de sy3tèm^ nri 
même d'hypothèse , et quelquefbiis l'erreur, uni» 
fois démontrée, prouve toute sjQule la vérit^é de 
l'opinion opposée. Les raisonnctuiens de l'au-. 
teur peuvent être conséqueus,,mp^.il est parti 
d'un principe erroné; le& faits allégués peuvent 
être vrais, mai3 il^ s'appUqUei^lt à un aîïtre ordce 
de vérités. Il sufiSit d(>])Q , dans l'examen d'uni 
système de philpsophije , de s'atjba^jbfèr à là oon.-. 
clusion générale que l'auteu|i; eaia tirée, et de. 
la discuter direçtefuent et e|i;QUermêiDe; Gett^ 
marche abrège même la discus^on ^ et j!en fais» 
ici l'observation pour tranquilliiser les leotieuriS< 
qui compareroient le nombre des volumes plui 
tôt que la force dés raisons. * 

C'est donc sous ce point de vue que nous 
allons considérer le système dominant dajasr 
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quelques traités modernes de physiologie, et plus 
expresséme&t développé dans les Rapports du 
physique et du moral de r homme. Il est possible 
que les physiologistes ne conviennent pas de 
tous les faits avancés dans cet ouvrage, et il par 
roit même que Fauteur n'est pas toujours d'ac- 
cord avec le savant Barthez, dans ses Nouveaux 
Èlém£ns de la science de Phomme, U est pos- 
sible encore qu'une saine logique n'en trouve 
pas tous les raisonnemens concluans ; la philo* 
Sophie ne voit que le résumé du système qui 
est que notre ame est non un être, mais une 
simple faculté de notre organisation, ouplu^ 
tôt que notre ame est notre organisation elle-. 
*mémes que les opérations de V Intelligence et 
de la volonté se trouvent confondues a leur 
origine avec les autres mouvemens vitaux, 
tels que la digestion, la circulation, la sé- 
crétion, etc. ; que la physique de P homme 
fournit les bases de la morale, que la saine 
raison ne peut les chercher ailleurs, etc, , et 
qu'enfin Vhomme moral n^est que Vhomme 
physique considéré sous un autre aspect. 

C'est là ce que tous les faits, tous les raisonne- 
mens, toute l'érudition physiologique, anato- 
raique, médicale, physique et métaphysique de 
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beaucoup <ï'ouy rages tendent à prouver. Maïs 
si la physique a ses faits, qui ne peuvent 'être 
que des mouvement, la morale a les siens, qiii 
sont des actions^ et des faits purement maté- 
riels ne prouvent pas plus, pour ou contre, une 
vérité morale , que de simples raisonneinens ne 
prouvent, pour ou. contre, la certitude d'un 
fait physique. 

Lorsque les physiolc^stes abandonnent le 
terrain ingrat de l'anatoraie, ces champs de 
mort, lugentes campos j"dé]k épuisés, pour se 
jeter sur les terres fertiles de la niorale, il sem- 
ble que ce ne seroit pas trop, pour tine si 
téméraire entreprise, du concert de tous lés 
sa vans. Cependant, sans parler des Stahl, des 
Haller, des Ch. Bonnet, ces maîtres de la science 
de l'homme physique qui ont reconnu, qui ont 
défendu l'existence propre, la spiritualité de 
l'ame comme la vérité la plus certaine et le fon- 
dement nécessaire de toute discipline et de 
toute société, on trouve, pamii les physiolo- 
gistes contemporains , dés opposans a la dot:*- 
trine des matérialistes , et qui, loin de penser 
que l'organisation' soit la cause productive de 
la pensée, ne la regardent elle-même que comme 
une abstraction, une qualité occulte et imâ- 



' DE l'organisation CORPOREIitB. 4 1 7 

gînaire, avec laquelle on ne peut pas même 
rendre raison des fonctions purement maté- 
rielles de nos organes et des mouvemens vi- 
taux. Le docte Barthez , défenseur du système 
du principe vital , et qui prétend. que sa doc- 
trine diffère essentiellement de toutes les aur* 
très , s'élève contre celle que nous combattons. 
Après avoirv parlé de quelques sectes de ptysiôr 
logie, (( j'aurois pu, dit-il, cojnsidéror comme 
)) formant une secte nouvelle quelques aiutelur^ 
y> qui, dans ces derniers temps, croient qu'on 
y> a des idées suffisantes sur les forces producr: 
)) tives de toutes les fonctions du corps humain 
)) vivant, lorsqu'on a dit que ces foni^tions sont 
» opérées par l'organisation qui j^t propre à ce 
)) corps et à ses différentes parties. 

y) Mais i"", il est. impossible de cpncevpir ^'p-? 
y^ nalogie nécessaire qu'on [suppose exister en-^ 
» tre la forme d'organisation d'uj^e partie 0t le 
y> genre de la fonction à laquelle cejtte partie est 
y> destinée exclusivement. 

» 2"* On ne peut imaginer que la pi^mière pror 
)) duction etle renouvellement des mouvemens 
y> d'une fonction propre à ufi orgape déterminé 
)) quelconque aient lieu» en vertu de, la simple 
» organisation ou structii^re de C€|s organes, cette 
I. 37 
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:» structure, quelque parfaite qu'on la suppose, 
» ne pouvant être connue que commeiine chose 
» passive incapable de' se donner du mouve- 
y> ment. 

» 3° On ne sauroit expliquer comment, dans 
Dun organe d'une structure quelconque sup- 
», posée , auquel on donne , si l'on veut , toutes 
>;le8 Ëtcultés physiques connues, des succes- 
y> sions et des combinaisons de mouvemens 
}» physiques pourroient faire naître des phéno- 
D mènes ^ tels que ceux du corps humain vivant, 
3) phénomènes différenls de tous ceux que peu- 
f> vent opérer des forces physiques , mécaniques 
30 ou chimiques. 

» Le nombre des ol^ections qu^entratnent ces 
» isuppositions incompréhensibles est incalcula- 
)) ble , et d'ailleurs On manque k ce que prescrit 
»la bonne méthode de philosopher dans la 
» science de l'homme, lorsqu'on soutient, avec 
j> quelques physiologistes , que c'est la sensibi- 
» lité qui est le principe de la vie dans l'homme 
y> et les animaux. » * 

Ceux qui attribuent à la seule organisation 
du corps humain lé principe des fonctions et 
des actions de l'homme,' et qui placent en par- 
ticulier dans l'orgasie cérébral la -cause de toutes 
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^s déterminations morales , ressemblent à un 
villageois qui , introduit dans la maison d'un 
grand seigneur, s'imagineroit que tous les gens, 
qu'il voit occupés aux divers emplois de la do- 
mesticité , agissent pour leur propre compte, et 
constituent à eux seuls le gouvernement de la 
maison ; et si par hasard il alloit plus loin que 
les cours ou l'anti- chambre, et qu'il pénétrât 
jusqu'à l'intendant, il s'en retourneroit persuadé 
qu'il a vu le maître , et ne se douteroit seide- 
ment pas que cet homme, qui lui a paru exer- 
cer sur toute la maison un empire si étendu, 
n'en est lui-même que le premier domestique, 
!Nos organisateurs tombent précisément dans 
la même méprise , lorsqu'ils attribuent la puis^ 
sance ordonnatrice à l'ensemble des organes, 
qui ne sont que les instrumens de la volonté ^ 
et qu'ils donnent à toute cette machine, pour 
directeur suprême, l'organe du cerveau, qm 
n'est lui-même qu'un premier ministre. Uest 
remarquable de voir avec quelle facilité les in- 
venteurs de ces systèmes comprennent tous seuls 
ce qui paroît aux meilleurs esprits absuixle elf 
contradictoire^ cette organisation si passive et 
si frêle , cause unique des fonctions les plus ac- 
tives; toutes ces parties de chair et de -sang 
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qui deviennent, par leurs rapports , ou plutôt 
par \e\xv juxta-positioii y dans un certain arran- 
gement, pensée , jugement, volonté, imagina- 
tion, mémoire; cette structure d'un jour qui 
remonte par la pensée dans le passé le plus re- 
culé, ou s'élance dans l'avenir le plus lointain; 
pe point qui mesure l'étendue.... cette fraction 
qui calcule l'infini.... cet atome qui embrasse 
l'univers..., 

Et en effet , pour réduire cette dernière con- 
sidération à la précision d'un raisonnement phi- 
losophique, si la pensée est le résultat de l'or- 
ganisation corporelle, la force physique est plus 
évidemment encore le résultat de cette même 
organisation, puisque cette force se compose à 
la fpis et de la force partielle de chaque organe, 
et de la force générale qui naît de la perfec- 
tion des rapports que tous les organes ont les 
uns avec les autres ; mais la force physique de 
l'honime, la plus grande qu'on puisse supposer, 
ne s'exerce cependant que dans la sphèr^ d'ac- 
tivité de son organisation; je ne peux voir, en- 
tendre, atteindre, hors de la juste portée de 
mes organes, saisir ce qui est à dix toises de 
moi, voir ou entendre ce qui est à urie lieue. 
Là où s'arrêtent, me» organes , là finit l'action 
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de ma' force organique, à mbi»s que je n'aulé. 
mes organes, ou plutôt que je ne m'en crée en 
quelque sorte de nouveaux, au moyen d'in-^ 
slrumens que mon organisation pensante (sui- 
vant les auteurs du système que je combats) 
invente pour étendre ou fortifier mon organi- 
sation agissante,, expression absurde, et qui 
démontre toute seule la fausseté de l«uvs opi- 
nions. 

Ma; pensée est donc y comme ma* force pliysrt 
que, le résultat de mon organisation, et il esè 
déjà assez étonnant qu'une même çaiise produise 
des effets si opposés, et que ce soit en moi le 
mêm^ principe qui soulève un poids de cen^ 
livres, et qui calcule la distance de la terre au 
soleil, ou médite un système de morale^ mai» 
pourquoi cette différence entre les deux pro- 
duits d'une même combinaison? Pourquoi ma 
pensée, produit, comme ma force physique, 
de mou organisation , n'est-elle pas,^ comme ma 
force, circonscrite dans les limites de mon or- 
ganisation? Pourquoi puis^-je atteindre par la 
[>ensée ce qui jamais n'est tombé sous l'action 
de mes oi^anes , voir ce qui s'est passé à mille 
lieues de moi, entendre ce qui s'est dit il y a 
mille ans? Mes organes touchent des ligues, je 
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les mesure; ils voient des quantités, je les caK 
cule; ils entendent des sons, je les répète : mon 
organisation fait tout cela , je le veux ; mais meè 
organes ont-ils embrassé Y étendue? ont-ils vii 
V indéfini ? ont-ils entendu V harmonie ? Et ce- 
pendant ma pensée en analyse les propriétés y 
en combine les rapports; comment l'organisa- 
iiqn est - elle si bornée et le résultat de l'orga- 
nisation si étendu, et pourquoi l'effet est-il hors 
de toute proportion avec sa cause ? Je veux en- 
tore qli'avec Foi^nisation actuelle on puisse 
expliquer la pensée du présent; mais comment 
expiiquera-t*on la pensée du passé, et siurtout 
de l'avenir? Je veux qu'avec l'organisation ac- 
tuelle on puisse rendre raison de la mémoire, 
et qu'on accorde a cette organisation l'éton- 
nante faculté de revenir sur des impressions que 
ines organes ne ressentent plus, et qui sont pour 
eux comme si elles n'avoient jamais été, tandis 
qu'elle ne peut revenir sur les sensations qui 
ont le plus douloureusement affecté mes orga- 
nes, ni sentir à volonté, dans un moment, les 
impressions qu'ils ont éprouvées dans un autre; 
mais comment expliquera-t-on la prévoyance, 
c'est-à-dire , la pensée à des choses qui ne sont 
pas encore, et qui peut -«être ne seront ja- 
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mais (i)? Mais non, si notre pensée n'est que le 
résultat de notre organisation , nous ne pouvons 
avoir dans la pensée plus d'étendue et d'activité 
cfue n'en ont les organes , pas plus qu'une mé* 
canique, organisée pour indiquer les divisions 
du temps, lie peut mesurer celles de Fétendue. 
L'homme, je le suppose pour un moment, pen- 
sera à ce qui tombe actuellement et immédiat 
te ment sous l'action de ses organes, il pensera 
à sa vie si fugitive , à ses plaisirs si courts , k 
ses chagrins si cuisans , au jour qui s'écoule, à 
l'instant qui fuit, à l'homme qu'il voit ; mais là 
seront les bornes insurmontables de sa faculté 
de penser, et jamais ce qui s'est passé avant" 
lui, ce qui se passera après lui, ce qui se passe 
hors de lui. et loin de lui, ne sera l'objet de ses 
méditations. Mais s'il ne peut avoir dans sa fa- 
culté àe penser plus d'étendue qu'il n'a de force 
et d'activité dans ses organes, encore moins 
pourra4;-iJ'tivbîr des pensées et former des ju- ' 

(i) Il semble que Thoitime ait plus de prévoyance 
à mesure qu'il a moins de mémoire , et les vieillards y 
qui ne se souviennent plus de ce qu'ils ont fait la veille, 
sont toujours inquiets du lendemain. Est-ce un bienûiit . 
de la nature qui nous détache du passé à mesure que 
nous avançons vers l'avenir ? 
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^emeÀs contraires aux impressions que ses or* 
ganes lui transmettent; car où est-K)e que le 
résultat dé l'organisation prendroit des notions 
opposées aux notions reçues et transmises par 
les oi^anes? et comment l'organisation pour- 
roibelle^ }o§er droit ce qu'ils voient courbé, en 
mouvement ce qu'ils voient fixe , proche ce 
qu'ils, voient éloigné, grand ce qu'ils voient pe- 
lit? et cependant l'exercice le plus habituel de 
notre jugement n'esti-il: pa§ de redresser les er- 
reurs de nos organes et de rectifier leurs, rap- 
ports? Pour L'homme, ainsi considéré', tout se<- 
roit vérité, rien ne seroit erreur et illusion; tout 
ser.oit en réaUtésy rien en apparences, puisqu'il 
n'auroit aucun moyen ui en lui, ni hors de 
lui, de distinguer .l'illusion de la vérité, et la 
réalité des apparences (i). Ainsi ^ quand mes 

. . (i) Quand l'eau courhe un bâton ^ Tna raison, le re- 
• dresse^ a dit un ppète : mais n'est^-ce pa# ma raison 
qui redresse à tout instant les objets qui se peignent 
renversés dans ma rétine? Si c'étoit l'organisation qui 
à tout instant Ht ce redressement, comment supposer 
dans les plans sin^ples et infaillibles de la nature l'or- 
gWnisation constamment et sans relâche occupée à se 
corriger elle-même^ et à redresser sans cesse les objets 
tju'elle pdndrôit sans cesse renversés, si "toutefois la 
vision s'opère de la manière dont nous le jugeons? 
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organes me rapportetit ou des paroles pronon- 
cées ou des actions faites dans le dessein de 
me tromper, ce seroit mon oi^anîsation qui 
verroît, dans ces paroles ou ces actions, des 
intentions contraires à celles que ces paroles 
ou ces actions annoncent , comme ce seroit en- 
core mon organisation qui jugeroit parfaite-^ 
ment parallèles deux allées d'arbres que mes 
organes, à une grande distance, voient s'ap- 
procher continuellement l'une de l'autre. Non*- 
seulement l'intelligence de l'homme redresse 
continuellement les rapports mensongers de ses 
oi^aneSy mais son industrie, qui n'est que son 
intelligence mise en action , est perpétuellement 
occupée à aider la foiblesse de ses organes, ou 
ik suppléer à leur impuissance. Ainsi, ces in- 
strumens innombrables et si ingénieux que les 
différens arts emploient pour leiu*s opérations, 
sont proprement de nouveaux organes que l'ame 
se donne, des organes artificiels qu'elle ajoute 
à ses organes naturels. Ainsi , l'ame voudroit 
mesurer des yeux du corps les espaces immen- 
ses des cieux , ou considérer les iplus petits ob- 
jets sur la terre j elle voudroit transporter son 
corps dans les airs ou sur les eaux; elle vou- 
droit écarter, les obstacle les plus puissans. 
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soulever dès poids immenses, conDoitre, sur 
la yaste étendue des mers , le point de la terre 
Vers lequel elle se dirige : ses organes «e refu*- 
sent à des actions qui passent leurs forces. 
Alors elle invente les télescopes et les micros- 
copes , les vaisseaux et les aérostats , le cric . et 
les cabestans, la poudre à can<Mi et la bous^ 
sole. Loin que notre oi^anisation pût ainsi sup*- 
pléer à la fbiblesse de ses propres organes, il est 
absurde de supposer qu'elle pût inéme la con<- 
sioître, puisque toutes ses connoissances ne peu-/ 
vent lui venir que de ses organes, dans le sys^ 
tème que je combats, et que la !ConnoissaiiC€ 
de leur fbiblesse ïie peut naître que d'une com- 
paraison avec des obstacleis extérieurs à notre 
corps, et par conséquent tout^à-ûiit étrangers 
à notre organisation, et sans rapport possible 
avec elle. 

Mais combien ce triste système paroîtroit-U 
plus absurde encore, si nous en faisions l'ap- 
plication à ce que la pensée seule aperçoit , ce 
qui ne tombe en aucune manière sous l'action 
des organes! Le poète (i) erre dans la cam- 
pagne; ses yeux se fixent sur le ruisseau qui 

(i) Chartreuse de Gr^set. 



/ 
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Tarrose ; il i^ôit un /bible rameau détache de 
P arbre voler sur la surface de Peau, Là, forcé 
de flotter au gré de Ponde, tantôt il surnage, 
tantôt il disparoit ^ il rencontre, sur son pas-, 
^age, ici des bords fertiles, là des rives sau-- 
vages, et, parmi ces erreurs, U fuit, il vogue 
jusqu^à ce quHl s'ensevelisse sans retour au 
sein des mers inconnues. . . . Ce sont là des images 
que les sens rapportent à l'observateur , et qu'ils 
rapporteroient paiement à tout homme, même 
à tout animal. Mais X homme inspiré, s'élevant à 
de hautes idées, dans ce ruisseau, voit, ou plutôt 
pense la vie. Dans ce foible rameau , il pense 
1 homme entraîné par le cours irrésistible des 
temps dans toutes les vicissitudes de la fortune, 
tantôt heureux, tantôt malheureux, jusqu'au 
jour fetal qui termine sa course, et le précipite 
dans Vabime de l'avenir. Cette allégorie, si 
animée à la fois et si juste , ces idées philoso- 
phiques qui sortent si naturellement d'images 
toutes matérielles ^ je le demande , sont - elles 
aussi un efiet de l'organisation? Est-ce la même 
organisation qui voit le ruisseau et son coure ^ 
la vie et ses alternatives, et qui feit un rappro- 
chement si iagénieux et si vrai entre des choses 
^ opposées? ou bien avons-nous une organisa- 



4^8 li'AMJB N'EST PAS LE RtaULTAT 

lion <Jui ^'arrête au côté physique de cette, allé- 
gorie, Une autr^qui en considère Isl moralité, et 
Vne troisiètne qui saisit^ entre des objets si étran- 
gers les uns aux autres, un rapport d'une vé- 
rité si sensible et si parfaite? 

. Mais cet organe cérébral lui-même, pre- 
mier ministre de 1-ame , suivant les uns , l'ame 
elle-même suivant les autres; cet organe dont 
Fauteur d^ Rapports a fait tout le moral de 
^bomme,e^^$ljoutant. d'une manière si tran- 
<;liante : (C.C'eçt cela, ce ne peut être rien de 
plus, )) et ;^u'il appelle ailleurs V homme intë-. 
fie^ir, 'Je, Q]:oitron suffisammeait connu , et en 
luirmême et dans ses rapports avec la faculté 
de penser? L'auteur ignore lui-même; quelle 
partie dé cet organe est requise pour l'opération 
de la pensée, ou même si l'intégrité de cet or- 
gane est nécessaire. .11 avance comme un fait, 
certain , et confirmé par l'expérience , que l'hy- 
drocéphale ou hydropisie du cerveau empêche 
l'aqtion de la pensée, et le docteur Gall prouve, 
par des faits, que cette maladie du cerveau ne: 
trouble pas toujours les Ëicultés intellectuelles; 
en sor.te quecii viscère pût nager dans isept oU 
huit livres de ^fluide aqueux sasis en être moins 
propre à reippliiises fonctions, i observation qui, 
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pour le dire en passant, ruine le système des 
organisans, et même ne paroît pas facile à ac-^ 
corder avec celui de leurs adversaires, et con-^ 
duiroit à ne voir avec Descartes que dans une 
infiniment petite partie du cerveau l'instrument 
nécessaire de la pensée. Haller , si ma mémoire 
ne me trompe pas, rapporte l'observation d'un 
homme à qui il manquoit une partie considé- 
rable du cerveau sans qu'il sentit de déranger 
ment dans ses facultés intellectuelles. M. Pinel^ 
<5onnu par l'étude profonde qu'il a faite de l'a- 
liénation mentale et le traité qu'il en a donné , 
n'a pas toujours trouvé de lésion sensible dans 
le cerveau des aliénés; et l'auteur des Rapports, 
dont les assertions et les opinions de M. Pinel 
contrarient le système, insinue, avec tous les 
m^nagemens requis, lorsqu'on s'adresse à un 
observateur de ce mérite , que M. Pinel compte 
un peu trop , dans le traitement de cette ma- 
ladie, selon lui purement organique et physi- 
que , sur les remèdes moraux et le régime des 
habitudes. Enfin cet organe cérébral , à qui le 
matérialisme attribue avec confiance les plus 
inexplicables opérations de notre être, est lui- 
même encore si peu expliqué, que les commis- 
saires nommés par l'Institut pour examiner la 
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doctrine anatomique de MM. Gall etSpurzheiniy 
pensent que , ce même en adoptant la plupart des 
3) idées de ces deux savans, on seroit encore 
»loin de connoître les rapports et les usages 
» de toutes les parties du cerveau ; ce qui leur 
y> fait dire qu'ils finissent presque avec autant 
» de doutes qu'ils avoient commencé. » 

Cette manie de recourir à la pliysiologie pour 
expliquer les opérations de notre entendemeiiit 
a existé de tout temps; mais les hommes capa- 
bles de Êdre autorité s'<ên sont garantis* l^ou» 
citerons entre autres Locke, Leibniz et toute 
l'école écossaise. Voici comment s'explique à 
cet égard M. Duguald-Stewart , l'un des mem<- 
bres les plus distingués de cette célèbre école : 
<c Quand on .a bien reconnu un fût général , et 
» que la vérité en est solidement établie, par 
j» exemple 9 les lois de l'association des idées, 
y> la dépendance où est la mémoire de l'espèce 
» dWort que l'on nomme attention, nous avons 
y> fait tout ce qu'on peut exiger de nous, tout 
» ce que l'on peut prétendre dans cette branche 
» de la science. Si nous n^aUions jamais au-delà 
» des faits prouvés et attestés par la conscience 
» de ce qui se passe au dedans de nous, les ré-r 
y> sultats que nous obtiendrions ne seroient pas 
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y> moins certains que ceux qu'ont obtenus les 
» physiciens. Mais si notre curiosité va au-delà , 
» et si l'on tente d'expliquer Tassociation d^é 
» idées par certaines vibrations supposées , ou 
» par d'autres changemens supposés dans l'état 
» du cerveau, ou encore si l'on prétend expli- 
» quer la mémoire en supposant des impressions 
D ou des traces dans le sensorium ou le siège 
» corporel de la sensibilité, on mêle manifeste- 
» ment un recueil de faits ou de vérités impor- 
y> tantes et bien constatées avec des principes 
» qui reposent sur de simples conjectures. » 

Au reste, quand les matérialistes ne poui"* 
roient désigner avec certitude la partie du cer- 
veau à laquelle il faut rapporter la faculté de 
penser, ni même s'il faut du tout la rapporter 
à cet organe, ils n'en sont pas embarrassés, et 
savent où la placer, puisque nous avons vu qu'il 
leur semble que , dans certains cas , on puisse 
penser et vouloir par df autres organes (i) et 

(i) Quelques médecins , sans dire qu'on puisse penser 
par le moyen d'autres organes que le cerveau, placent 
dans les viscères du bas-ventre le siège de raliénation 
mentale. On trouve au Journal de V Empire j, du a5 
décembre 1809, une observation rapportée par \t Nar- 
rateur de la Meuse ^ qui semble contredire cette opi- 
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.certains viscères particuliers; observation cu- 
rieuse assurément , à laquelle il est difficile d'a- 
jouter foi sur la parole d'autrui, et. dont mal-^ 
heureusement un homme sain d'esprit et de 
corps doit désespérer de pouvoir jamais vérifier 
sur lui-même l'exactitude. 

. La preuve fondamentale que Fauteur des Rap- 
ports donne de son opinion; cette preuve, qui 
commence à la première page, pour né finir qu'à 
la dernière , et qui retentit comme une no^^ fon- 
damentale dans tout l'ouvrage , est que la fa- 
culté de penser correspond toujours à l'état des 
organes, et que les idées varient suivant les 
âges, les sexes, les tempéramens, lés climats; 

nion. Des noms trop respectables s'y trouvent mêlés 
pour qu'on puisse en suspecter la vérité. Il s'agit d*uii 
cul-de-jatte qui vit à Void (Meuse) des bienfaits de 
S. M. le roi de Bavière, et qui, par l'effet d'une com- 
pression graduée soufferte dans ses premières années ^ 
n'a plus , à proprement parler , de viscères au bas-ven- 
tre, puisqu'il ne fait aucune sécrétion par les voies 
ordinaires, et seulement, une demi-heuîre après avoir 
mangé, rejette par la bouche les alimcns, et a cepen- 
» dant jouit d'une bonne santé, a le son de voix agréar 
» ble, une tête ordinaire, assez de barbe, et s'est ha- 
» bitué à rester, dans son chariot, exposé à l'air le^ 
» trois quarts de l'année; il est âgé der 64 ans. d 
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maiç cette assertion hasarclée', cpii âouffre une 
infinité d'exception^^ et demande de nomhreu-f 
ses explications, fût-^eUe yraie de tous les bommes 
et dans toutes la» circpnstaiices , quelle force 
pourrait -elle prêter k un système , lorsqu'elle 
peut être revendiquée j- et avec plus d'avantage 
'encore par le système ppposé ? 

En effet, si Tune des conditions de l'onioiî de 
l'ame et, du corps est que; l'àme, tant qu'elle 
reste unie k cet instrument matériel ,. ait besoin j 
pour la réalisation de la pensée ou sa manifes- 
tation même mentale , du ministère dti cerveau'; 
si le cerveau lui-même, en vertu des lois gêné* 
raies de notre organisation , est lié par des rap* 
ports nécessaires avec ses autres organes , soit 
avec CQifS de qui il reçoit les impressions qui 
font 1^ images , et les expressions qui revêtent 
ses idées, soit avec ceux qui, servant à la nu-* 
trition générale de notre corps, entretiennent 
la vie au cerveau comme: da^s 1^ autres vis-* 
cères , il est impossible que lé carveau ne se 
ressente pas en quelque chose de l'état sa^ ou 
malade, fort ou foible, des autres» organes, et 
que la pensée ne «e ressente pas aussi de l'état 
du cerveau, non dans la faculté de penser, qui 
est indépendante des organes, mais dans Texer- 
I. 28 
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cice de cette faculté, et l'expression même Inté- 
rieure de la pensée pour laquelle le ministère 
du cerveau paroit nécessaire. 

Ainsi, dansTenfance, la lésion ou la lassitude 
de cet organe, la^ pensée, ou -plutôt Son exprès- 
sion , pourra se montrer plus lente, plus obs- 
cure , moins présente , moins capable, non pré-' 
cisément de considérer, mais plutôt de /zomm^r 
toutes les faces d'un objet et tous ses rapports. 
Elle recevr^ tous ses développemens, lorsque 
l'organe qui lui sert de moyen aura acquis toute 
la perfection dont il est susceptible , vu sa con- 
stitution native , et qu'il se ti*ou vera dans un état 
de force et de sauté; elle paroitra s'afibiblir ou 
même s'éteindre , lorsque l'organe cérébral ten- 
dra à sa dissolution , et que le corps auta perdu 
•le mouvement et la vie. 11 n'y a lien dans ces 
diverses circonstances qui ne s'explique aussi 
naturellement dans le système des spiritualistes , 
qui font du cerveau le ministre et l'instrument 
de l'ame, que dans le* système des matéiîalistes, 
qui en font l'ame elle-même; et jusque-là au- 
cune des deux opinions ne peut s'en servir con- 
tre l'opinion opposée. Celte vérité peut être 
rendue sensible par une comparaison. 

Je suppose' que je voie pendant la nuit, et de 
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très-loin , une lumière qui soit renfermée darjte 
un vase de cristal : ce verre sera le milieu k 
travers lequel cette lumière parviendra jusqu'à 
mon organe; mais si quelqu'un, que je ne puis 
apercevoir à cause de l'éloignement et de l'obsr 
curité, enveloppe le cristal de diverses ma- 
tières successivement moins transparentes., et 
à la fin tout*à-&it opaques , il est évident que la 
lumière mè paroîtra tantôt plus vive y tantôt 
• plus foible, et qu'à la fin elle disparoitra entier 
rement; Cependant la lumière sera toujours la 
même y et ses divers états apparens ne seront 
que l'eflTet de la ti^ansparence ou de l'opacité du 
verre qui la renferme , et quand je la jugerai 
tout-à-fait éteinte , elle conservera tout son éclat , 
qui seulement sera intercepté par l'interposition 
du corps qui 'la dérobe à ma vue. 

Notre ame est cette lumière que nous voyons 
de très-loin , et seulement à travers le corps au- 
quel elle est unie, et qui est le milieu, qui nous 
transmet la connoissance de ses opérations y. et 
la manière forte ou foible, obscure ou distincte 
dont elles s'exécutent. Ces diverses apparences 
ont donc un rapport nécessaire avec les divers 
états de force ou de foiblesse de nos organes cor- 
porels , et par conséquent avec l'état de dissolu- 
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tion (iBale, qui nous fait £roh*e aussi que Fatûe 
s'afibibKt et se dissout. Et cependant, une fok 
persuadés' que le corps est insthuiient nëcessuîre 
de l'ame^ qui, dit Stâhl , bci peut rien fairet saçiS 
-soti ministère^ anima nihil agere poteat Mne 
corporeorum orgàTWrum'minisiefip., npiui. ne 
pouvons pas plus concliure la mortalité de Famé 
'de la dissolution dès organes, que nous né pou- 
vons^ dans l'exemple cité, conduie l'afibiblis*- 
^ement ou l'extinction de la lumière des divers . 
états sous lesquels elle paroît à nos yeux. : , 

Un fait observé par Jes médecins,, et avoué 
par les physiologistes , vi^jit <:oiitredire le sys^ 
tème de ceux qui font constamment dépeindre 
l'état de l'amè de x^ui des 'organes^ C'jBst le sur* 
croit d'intelligence, porté quelquefois ju^^i'à 
une sorte d'inspiration , qui paroil; chez les mou- 
rans dans quelques inaladies. Une opinion uni- 
verselle jen a même £aiit une loi, et a attribué 
aux dernières leçons et aux dernières vsolontés 
des mourans un caractère Auguste et soLonoel. 
Si l'état de l'ame se ressentoit toujours de l'état 
des organes, comme il n'est pas possible, vu la 
^correspondance de tous les viscères, que le cer- 
veau ne sou&e du dérangement totai et de la 
dissolution prochaine du corps, il semble que 
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lé» opinions générales oit les lois puisent leut» 
motifs auroient pris une autre direction, eli 
les familles n'aiiroient respecté, le^ législateurs 
li auroient comaeré que les avis et le^ volontés^ 
de l'homme en pleine santé, et le se.ul état der 
maladie grave, même sans aucune autre preuve^ 
d^afifoiblissemént moral, auroil r6nd|i ^^pectea^ 
de foiblessle ouide défaut de liberté suffisante 
les demiècès paroles d» mourans» 
• ly.iin autre côté, nous voyons que le corps se 
meut à l'occasion et à la suite de certaiu^ dé- 
terifaiiiations que noua rapportons e^:KlDlusiv^-; 
méîit.aui.cervieau> parc^. que! nous n'en avQii«r 
aucune .conscieinoe ààns aucUoê autre partie de 
notre corps. Les partisans ^u - système d'oi^gs^- 
nisation pensante en •concluent hardiment <|ue! 
le cerveau, seul donne l'impul^on aux avilre& 
organes; ils jugent à peu prè^ pomme un enfant 
qui, voyant uQ.e tro^pf^ 'fp^ii^oeuvrer au.sQn.du 
tumi>0ur, s'ioi^gîneroît que 1^ tambour est l'uni- 
que; causa des môiiveifîeni^. que la troupe exé- 
cute y et qu'il. y a un rapport d'impulsion et de 
direction entre une peau frappée par des ba- 
guettes et un régiment. 11 faudroit lui apprendre 
que le (ambour n'est que le moyen ou l'in- 
strument aune volonté sui)érieu49e, qui a préé- 
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tabli une harmonie coostante entre tel son et 
tel mouvement. 

Je ne donne pas des comparaisons pour des 
preuves rigoureuses , mais comme des moyens 
pour les faire mieux comprendre. Les compa- 
raisons sont dans la kiature de notre esprit, 
parce que tout, dans l'univers, est rapports et 
harmonies , même entre le monde physique et 
le monde moral; et lorsque, dans les sociétés 
humaines , eit jusque dans là conduite de la 
vie, tout se fait par intelligence et avec' raison , 
un système sur l'homme où l'on veut établir 
que tout dans l'homme, et même son intelli-i 
gence, est le résultat de l'organisation maté- 
rielle , c'est-à-dire , mouvemens' aveugles et im- 
pulsions mécaniques, est un système dissonant 
qui met l'homme en contradiction avec l'uni- 
vers, avec la société, avec lui-même; ce sys- 
tème , fondé sur des abstractions , est toujours 
en dehors de notre nature, et ne peut s'intro^ 
duire dans nos esprits à l'aide d'aucune com- 
paraison, parce que lui-même ne ressemble à 
rien et ne peut être comparé à rien. 

C'est même là une des causes de la sécheresse, 
de tous les écrits des matérialistes, qui, en ne 
parlant que ciarps et matière, ne peuvent cepen- 



DE l'organisation corporelde. 439 

dant animer leurs compositions par de^ fig^' 
reSy qui sont des comparaisons de la nature 
morale à la nature physique. En effet , ces com- 
paraisons ne peuvent avoir aucun sens pour 
ceux qui ne voient dans le moral que le phy- 
sique considéré sous un autre aspect, et pour 
qui les pensées ne sont que des' mouvemens. 
Quand je dis : Cette pensée est claire, je sous- 
entends que cette pensée se montre distincte^ 
ment à mon esprit, comme l'objet éclairé par 
la lumière se montre à mes yeux; mais cette 
même expression figurée y traduite par un ma- 
térialiste, ne signifiera autre chose , sinon qu'un 
mouvement est semblable à un mouvement, et 
un corps à un corps. 

Mais il n'est peut-être pas aussi aisé qu'ils le 
pensent, aux partisans de l'organisation, comme 
cause productive de la pensée, d'expliquer cet 
état de l'homme, lorsqu'étant occupé d'une 
pensée qui lei- maîtrise tout entier, les organes 
paroissent insensibles aux douleurs Ie& plus ai- 
guëa, aux. privations les plus pénibles, ne s'a- 
pçrçoiyent pas même des besoins les plus im- 
périeijuc, et que l'ame, être ou faculté, comme 
on voudra l' semble se détacher tout-à-fait*des 
sens, et laisser, pour ainsi dire, sur la terre un 
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corps qui PiinportuDe, poor s'élever toute seule 
dans les bautes régions de l'intelligente. 

Cet état de l'ame est presque toujours invo«- 
lontaire ; : mais l'hôinme aussi peut se mettre 
lui-même,. par un acte de sa volonté, dans uft 
état qui ressemble en quelque chosèà celui dont 
je viens de*parler, lorsque^, par.^ttxemplev il 
YW^ comparai! entre eux, pUr le : seul jugement 
de l'esprit et saiis:le secours d'»&ctmii)strument, 
deut poids a peu près égauxf placés :uh -dans 
cbaque mais. On voit. alors, en quelcpiesdrte, 
l'ame se recueillii: <eii elle^mjèihe et sesépaf^ <kfe 
objets extérieurs; elle: défeAd à Tceilide' voir, k 
l'oreille d'enleiidre,.à là langue môme de par- 
1er, et impose silence à tous les corp&qtfi l'en- 
Vironjqent, et au siçn piropre^ De béinieîbi, 
^st-ce l'organisation qui, pour juger aVecplus 
d'attention , tient ses organes dans l'inâotioD ? 
Y a-t-il dans le cerveau ^^u'on suppose averti, 
d'un ooté par liBS itôrfs qui partent de la tnaii:! 
droite, de l'autre par ceux iqui partent dé la 
main gauche, du poids respectif des d€^x oc)prps; 
y a*t-il une troisième partie ^qui réOûeiUe le^ 
avis opposés, en estime la diffi^nœ, et pro^ 
nonce son jugemciit? et n'est -uje pais ëvîdefn^ 
ment l'ame qui, pour écouter avec plus de re- 
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cueillement le rapport des organes , et juger sur 
ce rapport a^yec moins de^ préoccupation, se re- 
tire,! pour: ainsi dire, dans son intériefur, et 
ferme la porte! aux iaaplortuns c[ui< ^voudroient 
la troubler? :;:i-ï . -i .... ■ ^' î-' 

- 11 est d'autres faîls^ sur lesquels ceux qui«re^ 
gardent l'organisation comme seule cause: delà 
piensée me tparoîssen t avoir le- métne désavan-^ 
tageya l'égard ^é 4eiix iqui reganlent les ox*- 
ganés:,dn 'genétai^ et Foigaiiie -eérébral en ^par- 
ticulier, comme leaimoyens et'Fpnistrumént dé 
l'être pensant/>'.>*w :■ . ■ •:•..'•♦'•,■. ■ . r-iu^ > ■ 

. lOn a v^ jissfK frécpiebinent des'on&os mon-^ 
trer^.miéme dès i l'âge i le' <^lus tendre, uoe in-*- 
ielligenoe^ eMràcmlinaire et dés; cotinoissanees 
très.-' awaneées. ' lie fdus «léoentp 'je crois^ dé iaes 
lirpdîgjes , .et peut-être le plui' meannilleuit , est 
Ji-'Çh.; Banèier;, mort en 1740^^ ^i, à l'âgé 
de cfoatre an«;^i<pfi^08it^'firainGaÎ5, le latiii^et 
llaHeoiand, apprit pâi&«tëmie;nt le^girec ^ à% 
ana^ àvoit composé i neuf des 4ouvragea donflâ* 
dévablesy-étDitvetisé à'diX"i^]S dansla littëra*» 
ture.liëbraïcp8y*4iiid^assa à Uoidee ans toutes'llss 
parties de la; philosophie et de la théologie, fût 
reçu à quatorze ans dé l'acstdémie de Berlin -<, et, 
dans quinze- moK seulemi^nt, apprit le di^oit 
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public , et en approfondît toutes les jiartîes^ 
Tous ces ëniàns précoces, dont Baillet a recueilli 
l'histoire,' et Baratier entr'autres, étoient nés 
avec une constitution foibje et délicate, et sont 
morts presque tous dans le second âge, et Ba- 
ratier mourut à dix-neuf a]|6« On a vu, au con- 
traire, d'autres enfans parvenus i^ dès le premier 
âge , à une force et 'à un accnnssement physi- 
ques prodigieux , dont l'intelllgâice restoit au- 
dessous même de la portée cnrdinaire de l'en- 
fance* deux qui ne r^ardent le cerveau que 
comme le moyen et le ministre de l'àmc^ pour 
ses opérations même intellectuelles, peuvent 
dire que cet organe, le pretaier fiirmé chez tous 
les animaux^ plus tôt développé jdbes quelques 
énfans par quelque circonstance inconnue , «^ar- 
rêté chez quelques autres dans ses progrès, et 
peut-être même à cause de l'accroîawdtiifeni pré* 
mature des autres organes , offre à l'ame un 
moyen, plus tôt prêt dans le premier .cas^7inisio& 
fisant dans le second, d'exercer sa faculté: de 
^nsen Mais les partisans du système oppose^ 
qui font résultera fis^culté pensante de l'ensem^ 
ble dé l'organisation (bien qu'ils* appellent l'or; 
gane cérébral l'organe' spécial de la^jij^ensée)^ 
qui répèteïit sans cesse, cet aphorisme d^Hippo* 
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crate, dans rétre humain tout concourt ^ tout 
conspire y tout consent ^ et veulent même que y 
dans certains cas, "^on puisse penser par d'autres 
viscères que fëSarveàu^ comment peuvisnt-U» 
eicpliquer, dans quelques enfans, une faculté 
de penser si précoce et si active , avec une or- 
ganisation générale «i foible et si retardée ,, et ^ 
dans quelques autres, une intelligence si tar^ 
dive ou même si obtuse avec une organisation 
si forte et si hâtive? Je sais qu'ils distinguent 
la force vitale de la force musculaire; mais au 
fond , il n'y avoit pas plus de l'une que de l'au- 
tre chez ces enfâns , prodiges d'intelligence, 
puisqu'ils ont presque tous mené une vie lan- 
guissante et fini par une mort prématurée , tan- 
dis que les autres ,> remarquables par feur ac- 
croissement physique, ont eu beaucoup plus dd 
force musculaire, éL qu'à la longue d'une- orga- 
nisation 'si ' puissante auroit dû ^résulter, dans 
leur système , une intelligence plus développée. 
On peut même généraliser cette dernière ob- 
servation, et remarquer que ce n'est ni. chez les 
hommes, ni chez le5 peuples les plus puissam- 
ment organisés, que se trouve le plus d'intel-* 
ligence et d'aptitil4e aux arts de l'esprit. Ce- 
pendant il sembleroit que, dans le système de 
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rorgani3ation ;qui pense, de beaux bômnvos^ 
des hoœiqes bien , organises, dussent loujour& 
être déi» hommes d'esprit. En, dSet, on ne peu'^ 
. dk^uîer que l'organe eérébral j»'^' d^ relations 
nëces^liires.ayec hs, antres oi^ani^j^^et récipron 
quementi On voit m^e des eiifans;: qui ont It». 
$ii^[e de cet organe ou la tête tro(>. grossei^ m\ei^ 
aux cbnvulsiQB)$, f$ dont la Toiy^ vitalcf estb}^nS 
tpt épuisée ,. et .sains doute qiSie l'excès oontrairi^, 
je veux dire le resserrement et U dQprps^P idu: 
crânèv: ip^nnroit un résultat ^mblii>le. iCcfttd 
hoiùfeuise organisation qui constitue la ^santé^la: 
beauté , .la; ^ force physique , ^tippose don^ une^ 
just^ proportion, de l'organe çérébrfd;^ soit «du* 
sidéré ejpL ixkï-toétn^ , soit: irelatit^flient «ux: liu^ 
très <H:*|^nefr) et alors il parpi^:toutt6-fait raîscâi-. 
nable de pensier .que, d'uQ enseitible si par£»it 
d'organisation , devrcdt 'rési:^ter une très*haut0 
faculté d^triligence,L si nutelligeticb n'élaîi 
que le résultat de l'organisation.;. «et cefiendant^ 
pair un*.eSet tout contrtdre , il est teconnù dc^ 
puis loag-rtemps que certninis vioes de co»£Etf^. 
mation, produiits par le rat^bitième , sopt 4in 
indice pcesque in&iUible d'esprit. 

La seconde preuve sur- jUqûeUe on insiste 
avec le plus de ténacité est l'influence que les 
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âges, les ft^ies, les témpéraixiéns, les clituats, 
^'est-jhâire, toutes les circonstàBces qui peuveiit 
modifier ForgAnisation , ont sur les idées, et 
même Fauteur des Rapports 9l fait de ces di- 
verses influences le sujet d'autant de mémoires 
particuliers. Cette preuve cependant n'est qu'un 
long sophisme. Sans doute les goûts sont diffé- 
rensselon les âges, les devoirs et lés bécupatioris 
selon les sexes , les humeurs selon les tempéra- 
mens, les appétits s^on les divers états delà 
santé, les images selon les lieux, tes habitudes 
physiques selon les climats; mais les goûts, les 
humeurs, les ciçcupatlons , les habitudes, les be- 
soins, les imaj^ même ne sont pas des idées, et, 
je le demande , une fois que la raison es^ for- 
mée, les notions générales, communes à tous les 
peuples , source de toutes les idées des hommes, 
fondement des lois .de toutes 1^ sociétés, no 
sont^^Ues pas le» mêmes chez tous lès hommes 
et dans tous lès lieux , malgré des différence 
individuelles ou locales d'âge , de sexe , de tem- 
pérament, de climat, etc.?' Partout les «nfans 
n'ont-ils pas l'idée de l'autorité de leurs parêns, 
les femmes de la supériorité de leurs époux, les 
sujets du pouvoir de leurs chefs, tous les hommes 
de la puissance de la Divinité? Connoît-on quel- 
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que état de rhpmipe raisonnal>le ou quelque 
partie du gIo))e habité pu les idées de biea 
et de inal) de juste et d^njuste soient totale- 
meot inconnues? IS'ont-ils pas toujours été , ne 
sont-ils pas encore partout les mêmes , i^ialgré 
des diversités d'âge, de sexe, de climat, de tem- 
pérament, oes sentimens, objets de tant d'idées 
d'amour et de crainte , de respect et ti'pbéis- 
sance, de tendresse paternelle, d'affection con- 
jugale^ d'amitié pour ses proches ^ d'assistanCjB 
mutuelle entre voisins , d'attachement à son 
pays , de reconnoissance pour les bienfaits, de 
ressentiment des injures? I^a ^élité à ses en- 
gagemens, le courage dans les*dangers, la fer* 
meté dans le malheur , la résistance à l'oppres- 
sîon, l'humanité envers ses semblables, l'usage 
libéral de ses biens, passent-ils quelque part 
pour des vices, et les idées attachées à ces ver- 
tus et aux actions qu'elles produisent varient- 
elles suivant les âges, les sexes, les tempéra- 
mens et les climats, comme la forme du corps, 
la qualité des humeurs ou la couleur des che- 



veux? 



Quelques peuples, il est vrai, les yeux fer- 
més à cette lumière qui éclaiire les peuples civi- 
lisés, ont fait de ces idées générales de fausses 
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applications locales. Ainsi, de l'idée générale de 
la Divinité,' quelques nations ont' fait le poly-^ 
théisme, dé l'idée générale de pouTtiir le des* 
poti&me, de l'union conjugale la polygamie, 
dé l'idée de domination sur l'ennemi vaincu 
l'esclavage y de l^ée* de sacrifice Ltiomicidei 
Ainsi, chez quelques peuples àbrutîs, les ea&ns, 
par excès de "ptété filiale, abr^ent les jours de 
leuffs parens cassés. de vieîllestt, et chea quel- 
ques autres, les femmes , par excès de tendresse 
conjugale, se brûlent elleé- mêmes sur le tom:r 
beau de leurs époux. Mais ces- diversités, purer 
ment locales', ne viennent ni de l'âge, ni du 
sexe, ni du tempérament, ni âoreine du climat, 
malgré tout ce qu'on a dit de son influence^ 
puisqu'on a trouvé des mœurs et des coutumes 
tout opposées sous des climats pareils, ou des 
coutumes semblables sous des climats différens. 
Ces variétés tiennent à des causes purement mo- 
rales, aux institutions politiques, et surtout re^ 
ligieuses, preuve décisive de la moralité (1) de 

(1) Moralité se prend ici pour être moral; c'est la 
seule acception que la langue philosophique puisse 
donner à cette expression , dont on a fait de nos joui^ 
le synonyme de probité et l'équivalent de religion. :. la 
dernière édition du Dictionnaire de Vjicadéniie a rejeté 
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l'hommo y indëpenâante des ësueés physiques , 
tndépeiidantéde son di^iiisa;tion et^ dés climats 
qn'il habite^ moralité , cauractère eis^ntielde 
l'espèce humaine-^ qui la reoi susceptible' d^étre 
partout iullifotméiiient constâlïaée ;'ét e'êsli èefefe 
«.ifdrmité de Imset de mœurs ^ue le christia. 
nisme, ce puissant r^uiateur dbl'hommeet de 
la société, a établi chez un grand nombre de peu^ 
pies, et travaith* depuis ioi!; origine à étabUè 
par toute la terre. Quand ' Paèical a dit; K (^^ 
y> suffisoit de trois d^rés d'élévation du pôle 
» • pour changer toute la jurisprudence , » il a 
cédé, et ce n'est paà la seule fois,- à son 'génie 
un peu exagéfmteÙF par une* disposition efaa*^ 
grine. Partout lé'fôâd de la jurispùrudenee' est 
le mêmeV les formes seules^ sont différentes} 
nulle part l'assassinat et l^adultère ne passent 
pour des actions louables, pas même pour des 
actions indifiS^rentes, et si l'on remarque dani 
les peuplades sauTages , et miinë chean^elques 
peuples plus avancés , trop d'indulgence pout 
le vol et la vengeance , c'est que , dans Un état 
de société brut encore ou imparfait, et tant 

cette innovatioD, aimi qâè Ihî idées Ubémles et lei 
^ucatiopi Ubérules. 
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que les hommes , faute d'institutions publiques, 
ou de développement dans ces institutions, re- 
tiennent en tout ou eu partie les mœurs et 
les4î^itudes dx3 la société primitive et domes- 
tique, il est aisé, il estiftéme naturel de con- 
fondre la possession et la propriété, et la ven- 
geance-privée avec la vindicte publique. Il y a 
donc un fonds dHdées générales où tous les peu- 
ples ont puisé, une raison générale qui les a tous 
éclairés , une voix générale qui leur a parlé à 
tous. De là l'identité des idées générales chez 
tous les peuples; mais les uns ont mieux entendu 
que les autres cette voix générale qui s'est fait 
entendre a tous; les uns ont mieux que les au- 
tres retenu ce qu'elle a dit à tous, et de là la 
différence des idées locale», qui ne sont que des 
applications des idées générales; et si ces diffé- 
rences tenoient à l'organisation , il s'ensuivrôit 
que les mahométans sont autrement organisés 
que les chrétiens, ou si on les attribuoit au cli- 
mat, comment expliqueroit-on l'opposition de 
lois, de mœurs, de coutumes, qui existe entre les 
Turcs et les Grecs qui habitent le même pays? 
Si nous passons à des objets moins importans, 
connoit-on quelque latitude, quelque âge, quel- 
que sexe , quelque tempérament qui change les 
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idées du géomètre ^ dut physicien , de rartisle , 
sur les prândpes de sa sciieuce ou de son art? Un 
littérature même ^ plus dépendante des opinions 
locales, nVt-elle pas des règles universellement 
reconnues par les bohs esprits? Conûoit^oii 
quelque école qui préfèrie Oaudien à Virgile, 
Vopisquei Tite-Live, Sénèque à Cicéron,Era- 
don à Racine? Si des climats différens présentent 
à la poésie des images différentes, ne retrouve- 
t'On pas chez tous les peuples , même sauvages , 
des idées semblables !sur le rhythme et la mesure 
propre au langage poétique, sur l'alliance de la 
poésie avec le chant et la danse , sur l'expression 
figurée et métaphorique naturelle à la poésie et 
à l'éloquence? Les idées du beau moral dans les 
arts sont universelles, parce que leur type est 
dans la raison générale du genre humain ; celles 
du beau physique sont locales , et conformes, au 
modèle que l'artiste a sous les yeux. Là où tous 
les nez sont épatés , toutes les lèvres grosses , les 
os des joues saillans, les cheveux crépus, un 
peintre ne pourra attacher l'idée de la beauté 
physique à des formes différentes; mais il n'en 
cherchera pas mpins à mettre l'expression du 
courage sur la figure de ses guerriers, et les traits 
modestes de la pudeur et de la bonté sur celles 
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de leurs'feihmci.-ll'est Vrai que, mênie daiis les' 

sodétcg ôtrles îdëes génëralësrsoht le plus fiieS, 

lise ti^ôùiné dé^ hommies' qîdî ont dés opînioftè 

différentes de celles dû vAu's grand nombre 'sot' 

des objèto' importais, Dieu , rtrorome , là'sÏP' 

ciéte, hos devoirs: Mais (piefetit-îl en conclut'e?" 

je le dis avec une entière cbnVÎCtion , on doit en* 

» • " ■ i' . ' • 

conclure qu'ily a plus qii'ôn' lie pense ide édr-' 

veaux dérangés sur quëlc[ues points, qùbiqii'Bs" 

5?oîent parfaitement réglés sur beaucoup 'd^uU* 

très ; des bomïnes qui , à force d'imagination et 

de mémoire, se dégrisent à eux-mêmes la foi-* 

l^lesse de leur jugement et la dégtiîsent aux yeux' 

des autres, ce J'ai éprouvée moî-ihiême, dit l'âiï-r' 

» teur dés Rapporté, qiie^àaùsh paroxîsmè* 

>) fébrile y le cei*cle des iiitërêts'éf des idées i'é' 

y>' iiîsserrè ëxtrêmé'niént, et' que mes facultés ittb^ 

y^ raies et intellectuelles étbiènt réduites pt^éS^ 

x> que uniquenient à l'instmèt'animàl. :i)ill yi',' 

je crois, peu de mes lecteurs qui aijent éprouvé, 

dans lin accès dç fièvre, une pareille dégrada- 

tion de leurs facultés morales: mais on doit eti:Q 

moins sur^pris que >xlans cet état, ou une sai;Lté. 

débile le; jetoit habitueUement, ce philosophe âkl 

si fort resserré le cercle de nos idées et de nos 

intérêts , et réduit à peu près à l'instinot animal 
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età^Uorganisation qui. nous, ^t eoip^iioç^ ateô. 
lejsi .animaux, nos façul{:é&ii)tell9i;t)i€|ll^^ e( luo-* 
rale^ (i). Les hoippi{Çf-,daps l'inçeEti};udç,4^ Jeui^; 
jjiji^emen^^ ont attaché, ji'idée d^fcâblç^ft ^A^^j 
lïjpùixon d'espnt auXj«rrew[s. tj/e |L'iipagî^îiit;ÎQn,^ 
bc^aucoup plus qu'à celles, de rentepdeoi^ent^ et 
ils la: font consister, à nier des faits particuliers^ 
plutôt qu'à méconpoître des yérî(;és. générales. 
IJn.homnie pas^eroit pour fou, ;s'il, j)rét:eotloit 
qY'il;n'y à jamais en d'ordre cit d'économie dans 
lu^e maison qui çubsistq. depuis dix généititions^ 
avec une fortune brillante ^.une gx^ictde con-^ 
sidéra tion, et il peut passer . pour «âge , quoi-; 
qu'il; soutienne qu'il p^j. a. que hasai^ e^t désqr- 
4re danp l'univers. On, le montreroit. au doigt , 
pn veilleroit sur ses.mouvemens , ^'iltnioit qu'il 
y a^ jamais eu de souvers^in en Turquie ,. ejt il 
peut siéger dans une académie en soutenant, et 

ii^eme;par éciit,. qu'il: «n'y a.point de Dieu daps 

. • 
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(i) On voit des personnes dontl^ fièvre exalte au cour 
irai i|:e les fonctions mtellectuelles. M. Cabanis, d^ns ua 
accès de'fièvre^ étoit réduit presque à l'instinct aniinal. 
J.^. Rousseau devînt un hoi^me de g^nief après une 
ibaladie ; et ptii^ fieE-wti6 aiixpiij^sî^lo^Stiîft.pour faire 
de la morale , et donnes ' voéi accideos^^iersoDvels pour, 
des règles «ënërajjî!)!/ .. . ^ . ,j . ..f^:,. ... . ::^. . • . 



le lïionde, quoi<|uW anssuréùïent féi^lstenceile 
la Divinité soit bien autreini^il;: ti^essairè'^'^ 
bieD;|ilu3'umvéiseUemexit Gotiâu^ qu0 éèlle'idfo 
GraiMl-Seigneur. • . i • . . . ! 1 » 

LrVnfant >, 'û' est vrai , ^âirné^ le ^ihdÙTeïtaieilt ^, 
el/le vieilliôfd le r^'pos;; rhômtiié est fait ^péiHf- 
laotitm' extérieure et 1^ soins tumullûëûtitï^ 
la vie publiée , et, la £^mme p^Dur i'es (Hcupii^ 
tibns, paisibles du niénàgei L^ rtebipëran^etfH 
bîtieux scmt ^ 'dit-^>n^ plus proprés àiil îàSMi^^^ 
et les t^péramens sanguins pl^s adôfitiésfiàittit 
plàisrrs : t^lâtt idë maladie inspiré '^uei^âéfiM 
pour oëitaines choses OU certaines* peârkmt^^ 
dés tl^goûis' ou même îles aversiohs que" Vbii 
n'éplmùve pias dans l'état devante.' L'horâirtë^ 
dané lès: clihiats du Nord , est vêtu , -logé j nôurpl 
autréénent' que* dauales pày» ihéricHbnaUx. 
Qù'ést-ôè' que cèk prbùv© ? N^êst-il pas Hedé^ 
^ttit^î à prôndte ce fhôt dans raècéptidn la plus 
rigoureuse', que les gdÛfe variètit aVeè-lës âges, 
lé^'dèvofirs avec les iàèTOSy les humeurs avec'ies 
tèmpéramens, léis' appétits avec la santé, les 
usages avec les climatsj? Que deviehdroit la 
société, si l'enfant' aii!noit le repbs comme le 
vieillard, où si le ^ieiBard étbit turbulent comme 
l'enfant? si l'homme vouloit se renfermer dan^ 



il^ soin9 4oppe$tî.4[v^^rQM la^^^kai^e vaquer aui 
^pir^ puMîqM^?fjUaii»^]|î«i?è de. se 0ôumr né 
4^il;-fèll^ 'jpaa yarî^* Ave^les produèlâoiift: d^isol ^ 
et la manière de se loger et de se :vétir.4yec là 
tfipi^ç^fmr^f du[ climat ^-La- dàfféré^ce locabîdes 
>:ii^gcS| loin, de prouver que l'ame soîjUtbute dans 
lV^rg^nÎ9s(tion y a^t^te. ait: contraîràjjl'eiôstèxijBe 
d^'^Q.pd^ncipQ.açUf et. indépendant 4ie; volonté 
el| d^;iyb(Eirté7 çpâ p^jlQùt forme leaàisages de 
}']ip{n0^e SUIT ses: besoias.^et irègle Içs: besoins iu^p 
f;<^ ^V4 1 jQst. 4çsûlié à les satisfaire. Ler v<%é tal ei 
l^UaMOal,, détçrjtpjipés |)ar Ja seule orgaQisiatiion , 
>Pf^ty 4fns ok^cjue esp^^, in valablement fixés à 
l^^')node d'exis^Q$)e,r' 4!âppétits, ^'^^bi^udes, de. 
çaraclère, .quelquefois de clima):^. qui affecte tous 
les,, individus,, et ^hprs. duquel,. iIscrnQxpeiiy.Qut 
vivre. L'homme seul, maître universel. du grand 
domaine de la terre,. peut, à volonté ^n occuper 
toys le&% points; et rame.ks^l)itue le corps à tous 
les climats comme k tous les régimes* 

.{Toute cette doctrine, qui fait de la raison 
IiiiDiaine ime faculté physique qui varie avec 
l'âge , le sexe, le tempérament, et de l'homme 
lui-même. une plante soumise à toutes les in-, 
fluences du froid et du chaud, du sec et de l'hu- 
mide , de la nature du sol , de la . qualitct des 
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eaui^^ etc., fût-elle d'Hi^pocrate j est fausàe et 
superficielle j en coiitradiction avec là raison et 
l^ipériéhce ;" et * elle a été combattue, même 
dèa le dernier siècle, par des philosophes qitl 
€5*dydtent du thoins à Fliômme V à Fhommé 
nfofral^' s-'ils ne eroy oient pas à Dieu, Je vais 
pliis loin, -et j'ose dire* que toute société entre 
les hoihtnes seroit iihpossible, s'il n'y avoit pas 
dâ^ tous les esprits un fonds commûïi d'idées et 
dfe sehtimens unifortiiés , indépendant de toutes 
les Variétés individuelles et locales; idées et sén- 
tmiéiis-p&r ' lèéquels' ib pteuvént ^'entendre entre 
eux ^ être gouvernés les uns par les autres ; et 
^i tous ,' maîtréd et sùjétaf', ëtoient comme des4>a- 
i^omètres^' tantôt haut , tantôt bas , • suivant Fé* 
tàt de l'atmosphère et le degré de leut sensibi- 
lité brganiqlie , rien rie'seroit praticable de tout 
ce qui demande de Funion' dans le^ sentimens, 
du coïicert dans le^ volontés , de l'ensemble dans 
les opérations. - - ■■ ' - 

-Aussi l'avertissement le plus soiivent répété 
dans les Rapports du physique et du moral est 
qu'il ne faut pas prendre à la rigueur tantôt un 
prixicipe et tantôt un autre , qu'il y a* des excep- 
tions ji celui-ci , des modifications à celui-là, 
parce qu'au fond , toute cette doctrine con- 



456* l'ame ^'J561: pas lb nii^ui/f A7 

siste en exceptioD& , et n'oSre pa$ un principe» 

L'honune, daxisicd système., est donc une. 

musse organisée po\ir p^nseir , ,tine J9?#chine k 

penser, comme unQ hodoge est ime^mass^ ou 

portion de matière organisée y. c'^eslrrà-^yU^ui^e^ 

machine à marquer les teure^ L'Jboii(i|ie peyosf^ 

par le jeu de se^; .organe , çpminç J^içf^pge in- 

diqu)8i'heurç par le:moi^Y|einefft.di^ §e^:fi<>V^^esj 

si l'horloge ^t l'ouvrage 4^ r)^oaima( Ifl^mme» 

aussi doit son ei^istenpe ^ m>|^ sembla^lerj et si 

le mouvement d<3 l|i ; maohii^ê ; ^tiflcij^U]^ ; 4pM^ î 

|,ous les huit JQ|ir^,4Lre reiWUit^ï^p*^^» rt^sw^ 

du resîsprt ^qul ]|.^i .^c^im PijApidsion ,1e jeuqu- 

vement do Is^ ^^ji^hip.et ^hlwainfi^ W ^. 

besoin, ^ussi, à pjeu (^^(ç^ Ifi§ jfijur^, .d^êtrp 

^ntretenu^ ç'eshàt<U|^,;repQuyeléopaK:Sla -nun 

trition des organes qui la copstitues^ : , et toutes 

les deux.finissejpt;, l'vm^ par4Q relaphemecit de-, 

ressorts qtii . UQ :pe.u.yçQt;<plvis> e^ir^ l'emont^^ 

l'autre par la dissolution d'organes lises qui ne 

peuvent plus être réparés par la .nutr^ti^op. Les 

foiict^ous de l'horloge sont, à la^ vérité,: {^us^ 

simples que ceUesr dç jLa machine hu^maxnej mais 

aussi l'appareil «de . ses ressorts est ^en ip^Q^s 

compliqué, et dans les de\u^ m^çhinç^s, l^e mén 

canisnie est relatif à leur destination.- S^ les par-. 
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tisans de l'organisation [ilensànte ôa de Ja penam 
organique veulent admettrok cette ocimpacaison^ 
qui me pàcoît résultée naturellement de leur 
système, et être d'une parËûte. exactitude, p 
nie hoimerai à leur pvésentek* uqe ré&eidûni. 
r Cette machinis. artificielle qa'oa ^pi>elle ho^^ 
^loge n^estcftiëlemoy^n, Vinsùrjumeàû^.: dont 
Fiii4elHgende de: rottv;riersW. servie fmurniwrf 
fourni les ^divisijqai& .dui %emf^ijGe£iie linteUigence 
eakJwliement^cqristammenipr^sébtéÂi la mcK 
cidne^iquôû^ue le icorpsdf ïmii/rier ensoiÈ éloi-» 
^3&^i6^^li tânimaiies lîessorts , ie;lle- du i^Ls le> 
oieuviuiient^iet^'peut seule le rétablir /s'il est ar-t 
çéjtfé^i^idécaii^^ipouteimécamque^ quelle qu'en* 
mi\ eUuilaga^ considÀée sous cet. aspect y ii'est 
jamiyii(tf'iiif^a;|K>^lR^ liumainèY 

nti\ nukiwl fof^aiie qufoHe ;6e dx^j^ne , un corps 
ai^tifimal'dbnt^c^ers'est revêtue; c'è^ epcôré idi' 
ntÀ àùçlâgènce servie 'par des organes, pour 
exécuter telle ou ielle opération avec plus de 
promptitude y dé justesse et de continuité que 
ne- pKl^urroiént 'le &ire ses organes' naturels;; et 
efifeotitement une- horloge fbar^ue l'h<râre beau-^ 
coup plus tôt et plus exactement m^me que ne 
le feroit un astroxKmei Ainsi , comm^ndiev uâe 
montre à un horloger, c'est le charger de vous 
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iôdiqifc^^ {Pendant trente ou : quarante ans . quio 
duitera- la i montre^ h tbut instant y et toutes les 
fois qu'il TOUS plaira de l'interroger, l?h^ure qu'il 
€9t a^oec la dernière préçîâion. : 

C'est' panse que toute miéoanlqué , m4cii^ la 
plosf simple, estapimée par l^teUigencequil'a 
faite • ou inicentée, qu'on ne. peut ^fûre aucune 
méeanjnpç dont ranimai puisse.' devinei; lé j}eu;^ 
méraie^quànd éttéàeroftfà.ëon-usage,ielle Aie paujb 
servir qu^à i^in telligenee . qui petct ' la coiùpren:^ 
dre, et toute mécanique,' pour» celui quis)n'èïi^ 
a : pas l'in^Uigence , est coknmê.ile Jtélé^mphei,^ 
pour celui, qui en voit les: moufTèiniôns ;saiiSidfli 
cohooîtne le cJdffrei Ëi'le:oorpafi^amàinj^ét3!^ 
maidiine si merveilleuse 'dans î sa >sjl;9|^Gtuiiejî«te 
étonnante dans ses:&netîoii8^,'qu9.iHiyKÎtationj 
mécanique la plus imparfaite de jb plus.siiiiple 
et :de' la pluis habituelle de ses dpéraUbdaieâl W 
decnier effort de l'art, et quel'artisle taplos han 
bile^ loin de ^pouvoir imiter les mouvemens du. 
corps humain, ne peut pais même en imitecle 
repos, ni £aiire tenir une statue debout su£ lea 
deux pieds sans : la iii^r sur son piédestal ou. lui 
donner un point d'appui : cette machine ne.se- 
roît animée par aucune intelligence distincte de 
ses ressorts , et l'homme en cela inférieur^ même 



/ 
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. aux mécaniques qui sont Fouvragede ses waind, 
né^eroittoutèiUUer qu'un assemblage fottrail de 
nUiùâo^es ^ de : nerfr y de membvaiiMs y une' «iifeiss^ 
.de xbdiret de>sangf "qui pense comme 'elle- d^ 
gère , «è d- où: i'inteHi^iice) ^vé^tàn * ùn^ ^^pëHi 
l^luérsubtile que^ les autres , se dégage , ' cohimlé . 
un gaz, par la fennêiitatiôn ! • ' ^^ <;. .. 

Une autrei preuve 5 et très-pl)ilosophiqueîi 
mon avis, que Ib principe qui ^^2^^ en nousiôst 
totalement distinct de la faculté qui se meut'*, 
ou , en d'autres termes ^ que l'atne n'est pa& l'ot»^ 
ganisatîoD*, est que signons n'étions auiinoral^ 
comme au pbysiqûe, qu'oi^anes et organisation*, 
nous ne pourrions jamais vouloir plus que nou^ 
ne.pouvoDs y^iirey car où prendroit l'organisa- 
ûôn pensante cet excédent de volonté que l'or* 
ganisatipn agissante ne poùrroit accomplir ZOu 
celle-là puiseroit-elle l'idée d'une force qùé celle* 
bi n'auroit pas? Si la pensée et le mouvement^ 
\e' vouloir et \e faire ^ résident dans le même 
piîncipe, il n'y â pas de raison pour que ces 
deux facultés, dont l'exercice simultané con- 
stitue la 'vie , soient en rapport inégal, et que 
l'une, cpiine peut agir que lorsque l'autre veut 
qu'elle agisse, et de la manière qu'elle le veut, 
ne pubse pas agir autant que celle-là le veut : ' 



r • 
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^Çjô.hei^t^ iKHi pas iUiier erreur de notre craUirey 
fft) WiPfil4 e^tbadîoUoiii iofpofiiâhbie à concevoir; 
et fk9im. orgaiNfialÂon;^: oet enaonble si >par&ît 
^t sibi^n. ordi>Q-i)^v;SQftiN)tKYerQit ftornlà daâs 
ji^|ét9fc d?n^ké50^re et de éomhat- intéiieur, t>|i 
. U,est, tipême dans ce 5ystèiiie,'ifbscirde<ider'l|i 
supposer. CependàntfCKttsiûen de; choses oi^ dé- 
fiipODSi-rnous, pas,. auxquelles* }»' potiée dè^nos 
oïlgaDeSi ne nous i permet paa d'atteindre^ cmmo- 
Jhôen r d'efior^ physiques île tentons -^]KiiKi|ràis>, 
auxi:}uel3> i^ôs ;orgaii€a se 4?idksent! j^ iiotpa od- 
^nisatioQ ayoit^n elle-même, ou., pooi}: parler 
plus juste, étpit; elle-même le prbscipe. de ses 
peuâéesict de ses connoissanceK, 1» «première 
Goimoissancè Qu'elle auroit- aeroit nëeessairef- 
raenbcelledelaes forces; elle et^auroit au moins 
riustiuct:quâl'afyertiroit,^m^e sans expérience 
pjcé^lable, de ce qu'elle |>eut faire y sans Jainaîs 
lui donner même la pensée de ce qu^'ellenepeut 
pas^ exécuter. Mais si: Ton suppoée en nous im 
principe de pensée et de volonté distinct Ae^ 
organes, une àme, une intèUigenee serifie pdr 
des organes, comme* la perfection des 'brganés 
est de faire ou d'agir, la p^^fection d© .Famé 
sera ài^ iH>ulmr^ et tandis, que la force- dés or* 
ganes est sufmontép ou détruite par la résis- 
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puTiempiitr ûitattoctudlii: p'éprouVera^atioun ob&-^ 
taiple^à son açUvi^; j'^me y<widra donc , ellevou-- 
dra même ipiiqittit^ntti : mai^, si elle est infinie^ 
dapssés vok>otéiS! y/èUe est^boniëe «dan» ses coh^ 
iioissaiii^e$;;ellei pe distingue pas toujoui^'aveb 
pr^cî«iQn!ca qi;i;e peut ou. ne peut pas le corps 
qui lui eat'SOUQEiî^ pour l'exécution <de ses yolon- 
iëa, parce qu'elle p'est pas ce corps, et qu'entre 
sa* iiatur^*et celle: die ce. corps il y. a tine> dia^- 
ttmçQ in<:i9minensutable. Elle attribuerai mém^ 
Daturelleinei^'À ..ses orgaiies une force indéfec- 
tible de yâin^ > parce qu'elle sent en elle-^méme 
uà principe inépuisable de vouloir, ëUq l'acca- 
blera de ses volontés répétées, semblable à ces 
mattres infatigables qui tourmentent leurs do- 
mestiques de leur activité. Aussi ^ lorsqu'on dit 
proverbialement que la lame usele foutrecm'^ 
on ne. fait qu'annoncer ^une vérité- certaine en* 
physiologie r autant. tpi'en morale; et je- crois 
que :ISl premièce cause, et la pkis^ active de la 
dissolution ,' tantôt hâtée, tantôt plus lente, de 
nos organes,, est leur*foiblesse relativement à 
la force d& la volonté, et l'exigence continuelle 
de ce maître impérieux. De là ces désirs q\ii 
nous tourmentent, ces efforts qui nous consu-* 
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ment, ces chimères rde pkims oii'de travatix <|tii 
font le malheur desméchaos, ^t édnveilt le-âés-. 
espoir des gens de bien', et* cette ïùite 'éteMiellé 
de l'homme intérieur cetoti<é'Fho.tiime élÈtérieiù^' 
rebelle par impuissance aux Tolohtës/ de Faméy 
et dont la force apparente , comparée à c^Ue dé 
l'mne^ n'est jaàaais qu'une foiblessQ réelle :^/>r^^r 
tus quidem promptus est ^ <iairo auterrlHnfitTnn* 
L'auteur des Rapports du physique ef du 
moral trouve Une preuve de son système -d'or*-- 
ganisation pensante dans la lassitude que ll^^ 
cerveau éprouve après une méditation forte et( 
soutenue, et il en conclut que le cerveau toiki? 
seul est le principe producteur de la. pensée. 
Cette preuve peut être toute entière rétorquée? 
contre ce système ; car, s'il est vrai que le cer-: 
veau soit seulement le moyen dont l'ame se sert 
pour recevoir du dehors les impressions ou les 
expressions, qui sont les matériaux de la pen- 
sée, on conçoit que le cerveau peut se lasser 
de servir l'ame dans son opération méofe in*- 
iellectuelle. En effet, le cerveau, organe maté- 
riel et par conséquent périssable, reçoit con- 
tinuellement, parle ministère des nerfs et le 
moyen ou milieu d'agens matériels aussi, tels 
que l'air et la lumière , les //T^p/^^^^/i^ qiti pro^. 
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duîsent les images et les expressions qui rêvé* 
tent les idéos. Ces impressions çt expressions, 
étant trop fréquemment répétées,' occasionnent; 
sur les membranes et les fibrea4ont le cerveau 
est composé upe excitation qui, à la longue, 
endort ou émousse sa sensibilité ^ et lui. fait 
sentir le besoin d'un repos sJ^solu ou d'une 
excitation d'une autre sorte. lie cerveau , dans 
cette, hypothèse tout-à-fait naturelle, se lasse de 
recevoir des impressions et des expressions, par 
la méihe raison que la main se lasse de faire 
des frottemens; mais, si le cerveau s'épuise à 
servir l'ame dans l'opération de la pensée. 
Famé ne se lasse jamais de vouloir; si les or- 
ganes refusent de servir l'ame, l'ame n'en con- 
serve pas moins l'indéfectible énergie de sa vo- 
lonté , même lorsqu'elle ne peut en accomplir 
les actes, parce que la volonté est l'ame elle- 
même, et que c^est pour agir et non pour vou- 
loir que l'ame a besoin d'organes; et c'est là 
peut-*- être ce qui explique l'état de l'homme 
dans les songes où l'ame veut, et même, par 
habitude, croit agir, sans que le corps agisse 
réellement (i). 

(i) Le sommeil est peut-être moins cessation de mou- 
vement dans les organes qu'interception de relation eu- 
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Jusqu^à présent nous avons combattu le sy»r 
tème des matérialistes, plutôt que nous n'avbn» 
établi celui de leurs adversaire^; nous avons 
Voulu prouver qu'il n'est aucun fait dans l'hi^ 
toire de Fiiomme moral qui ne s'explique aussi 
heureuseinent 'dans l'hypothèse du cerveau 
moyen' de là pensée, que dans celle du cerveau 
cause dé la pensée f et par conséquent ame \uv> 
même^ et qu'il en est plusieurs dont les défen- 
seurs dé la spiritualité ch nôtre être donnent 
une raison' plus satisfaisante que ne font les 
partisans du système opposé. Mais quand même, 
sous ce rapport, la balance seroit parfaitement 
égale entre les deux opinions, nous pourrions 
toujours mettre du côté de l'existence propre et 
spirituelle de notre ame le poids immeûse du 
sentiment universel du genre humain, et cette 
croyance immémoriale de l'existence indépen- 
dante de l'âme, de sa survivance au corps qu'elle 

tre l'organe du cerveau et les autres organes : en effet , 
tantôt l'ame veut sans que le corps agisse, et tantôt > 
comme dans le somnambulisme, le corps agit sans que 
l'ame veuille, et même sans qu'elle ait la connoissance 
de l'action des organes. Pour accorder au corps un re- 
pos nécessaire, il a fallu en quelque sorte eu sëparer 
Famé. 



» 
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anime , de sa supériorit>! i\ir le^ organes qui la 
servent, croyance sur laquelle toutes les reli- 
gions ont fondé l^urs dogmçs, toutes lés socié- 
tés leurs lois , tous les hommes leurs rapports 
mutuels; car là où il n'y a que des corps, il n'y 
a plus ni morale ni devoirs. Je sais que les so- 
phistes, qui font du peuple un dieu en politi- 
que, le traitent comme un enfant en morale; 
ils le regardent à la fois con^nne souverainement 
bon dans .ses volonté^, puisqu'ils lui attribuent 
le pouvoir souverain y et rempli de préjugés et 
d'erreurs dans ses croyances, parce qu'ils ont 
besoin , pour exercer le pouvoir sous son nom, 
de nier ou d'étouffer ses lumières, en même 
temps qu'ils déchaînent sa force. Mais le plus 
beau génie de l'ancienne Rome, Cicéron, qui 
méprisoit tout ce qui est populaire en politique^ 
au point de dire, mihi nihil unquam populare 
placuit, n'en insiste pas moins sur le consen- 
tement universel des peuples aux vérités fon- 
damentales de la morale, comme sur la preuve 
la plus sensible et la plus décisive de ces mêmes 
vérités. Mais enfin on veut des faits, des faits 
extérieurs, des faits physiques qui prouvent 
l'existence d'un être spirituel distinct de l'être 
corporel, et qui lui est supérieur; et dans la 
I. 5o 
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certitude où Ton croit être qu'il est impossible 
d'alléguer aucun fait de ce genre , on repousse 
avec opiniâtreté toutes les preuves morales qui 
établissent cette vérité nécessaire. Cependant ce 
fait exista ;la preuve. qu'il fournit me parottdë- 
lUODStrative , et j'ai dû la Téserver pour la der- 
nière, afin d'en laisser.au lecteur un plus long 
souvenir. * 

ce Vous voulez, dirai-je à i'aûteur des Map- 
y> ports et à ses disciples, défenseurs opiniâtres 
» de. l'organisation pensante; tous, voulez que 
» toutes nos idées ne soient que des sensations 
y> transformées^ et qu'il n'y ait autre chose dans 
^ y> nos pensées que des impressions reçues par 
y> les extrémités nerveuses et sentantes, de nos 
y> organes, et transmises au cerveau qui les éla- 
»bore, les digère, et en fait l'intelligence, 
)> comme l'estomac reçoit les alimens que les 
y) autres organes lui fournissent, et en fait le 
» chyle: encore, je suppose que nous ne pen- 
)) sons que par le cerveau ,' et il vous semble 
y) que nous pensons quelquefois par d'autres 
» viscères; et vous avancez 'que, dans chaque 
>5 centre ou appareil d'organes , il se forme une' 
y> espèce de moi, et C)^/a, ajoute votre analyste 
» métaphysicien de la même école, est assez: 
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» praisemblable. Je le veux; mais enfin que 
y> l'ame soit le cerveau, la région ëpîgastrique 
)) ou le bas-ventre , et que ce moi, qui joue un 
» si grand rôle dans votre métaphysique , soit 
» un ou wit plusieurs dans le marné individu , 
» le centre général, le moi général, qui est Fen-r 
» semble des centres et des moi partiels, ne 
)) peut changer les impressions que lui trans-* 
)) mettent tous cçs centres ou moi particuliers, 
» çu, si vous aimez mieux, notre organisation 
y> ne peut dénaturer les impressions qui lui isont 
» transmises par les organes, au point d'en faire 
» des pensées et des déterminations diamétra- 
y> lement contraires à ces méiiies impressions ; 
» et vous-même vous dites formellement : Les 
y> impressions nerveuses, reçues par les extré- 
» mités sentantes, dont se' composent les or- 
y> ganes directs des sens, transmises au centre 
cérébral, y produisent des actions et des dé- 
y> terminations conformes à leur nature. Rien 
» de plus juste; mais la première, la plus uni- 
» verseUe, la plus constante, la plus dominante 
)) de toutes les impressions, pensée, volontés, 
» déterminations , tout comme il vous plaira 
)> de les appeler, de notre organisation , de nos 
» organes, de notre centre cérébral ou épigas- 
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^triqiie^ de notre' Ou de nos môî^ et incon- 
y) testSiblemè)it'/d^ plus conforme à leurnature, 
y> est rimfiressiop , fei pensée , là volontë, ladé'- 
» termînalioi!! de leur propre consetvation, La 
» sensibïlïté physique, qui est notre vie même, 
)) puisque , selon vous, viçre c'est sentir, no 
» peut avoir d'autre appétit que la vie et tout 
)) ce qui peut la conserver, d'autre aversion que 
» la mort et tout ce qui peut nous en liiena- 
» cer. C'est cette impression , cette pensée , <^tte 
))' volonté, cette détermination, ou*, si vous 
)> voulez , cet instinct impérileuli , irrésistible , 
» irréfléchi, qui, aU moment du péril, me fait 
»trdtrver, que dis-jë? crée en moi dés forces 
)). supérieures àrla foi^ce habituelle de me^ or- 
)>ganes, bu des ressources supérieures aux 
)V moyens ordinaires de mon esprit. C'est cette 
)) volonté de vivrè , ou cet instinct de ma pro- 
» pre conâértattîbn qui trié retieht, en quelque 
)) sorte, dans une situation contraire à toutes 
» les Ibis de l'équiHbtesur lé Bord du précipice 
y> où je suis près, de tomber, qui mé grandit poiir 
)> atteindre la branche qui peut me sauver du 
» torrent qui va m'erigloutir , .^ui roidit mes 
)5 inusdes et les exalté* au plus haut degré de 
5> puissance pour résister s^ii choc du fcorps prêt à 



» m'ëciager, pu échappet aux mains qui veuleot 
» mq saisir....: Mais alpfs içomment .explLtjuerez- 
» voiiiSy je ne dUi pas la' pensée de la mort , dont 
» U<ujtj:t^, qui ftnit ajatpHT^ de nftv#. »quf offre 
» l'image.) xnài^ V\àM 4^ mprt^yQlont^iré, maïs 
» h; àéw 9 niafi la yolotit^ der mourir ^.i^is l'ac* 
^) .tioa,açtive ou paiSsivq^.<fui suit çe\^fi y^ntd, 
» le ^suici^; pu ]$. saucrifice? Si nps org^ue^, 
»CQii2a^e Ivous le diteâ voiis-mêiné, ne peu- 
» veat tfansmettns à notrâ centre cérébral que 
'^>de$' impressions et ^^^déterminaii^si, çonr- 
y> fqrme^ à hùr nature ^ Içur nature, l^t la^ 
» vie^ leur pensée nat/u^lle est de lipi^. désii*er, 
))lQUr détermina tioa natiuBolle de la vouloir,. 
» leur açtîoa naturelle de la Gou;server: et ici 
)) il ne s'agît pas seulement' d^ souffrir la mort 
)>ét de céder, wême. sans, murmuré ^ à une 
» puissance supQii^ure > màÎA de la désirer, mais^ 
» de la ^Kouloir y mais, de la chercher > mai^ de 
» se la donner Pu de l!attendre. 

» Admirez, au oontriite > avec -quelle facilité, 
» quelle simplicité , quelle évidence , quelle opn- 
»foi:jiiité avec tout ce qui se passe sous no^ 
» yeux et hors de nous, s'explique, dans le sys- 
)> lème de la distinction , de l'ame . et du corps , 
» ce grand et dernier acte de la volonté hur 



1ÎF 



470 • li'ÀMB n'est pas le résultat 

» main e,. extrême de la force ou de la foiblesse 
»de l'homme, dénouement de la tragédie du 
y> crime bu de la vertu. L'ame distincte du corps 
)> et qui exerce sur lui utt^olj^iré àJbsolu, lasse 
» de souffiîr à l'joceasion dW sujet qui ne lui 
y> fut dû^né que pour la seconder et la «ervir , 
» ronopt Une associatioii qui ne lui fisilt é^rou- 
3»^ Ver que des pertes , ou déterminée par de 
»plus noble» motifs, jugeant que le sacrifice 
» de det être subordonné importe à la société 
» et à^n^ ordre général de devoirs devant les- 
^> quels disparoissent. tous lesintérèCs^purticu- 
})liers et tous les sentifkiéns pi^rsoiitiels^^ans 
)) haine contre le conîpagnon de' ses travaux, le 
»'fait servir à dé grands desseins en le dévouant 
» à une mort prématurée , et exerce ainsi sur 
» son sujet le droit de vie et de mort, premier 
» attribut du pouvoir, et qui, selon les motifs 
)) qui en déterminent l'application ^ est le plus 
)) grand acte du pouvoir sur lui-même et sur 
y> les autres qui ait élté donné k l'être intelli- 
» gent, et le plus' haut d^ré de sa force mo~ 
y> raie , ou l'excès du désespoir d'une an>e qui a 
» perdu tout empire sur elle-mênae, et le der- 
y) nier terme de sa foiblesse. L'ame alors est 
y> comme un monarque vertueux qui, dans une 
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» (;uerre légitime, expose à une mort gloneuse 
» sesjplus fidèles sujets , ou comme le tynm qui^ 
y> sur le plus léger soupçon, condamne l'inno- 
» cent au dernier supjJice. Ainsi,. dans l'hypo- 
» thèse de Y intelligence servie par les organes, 
D l'ame. détruit le- corps ou. le laisse détruire, 
» et elle exerce ainsi sur les oignes qui lui sont 
» soumis l'empire naturel du fort sur le foible , 
j>du poui»>ir sur le sujet, de la cause sur l'e^ 
j>7fot^au Heu que, dans le système de Forgani- 
)>sàlion à la foi& voulante et agisftwie, c'est 
y> l'organisation qui se détruit elle-même , lors- 
» qu'elle ne peut avoir d'autre y(donté,'m £iire 
» d'autre action que la "^Rdbnté et l'action de 
»sé conserver^ contradiction évidente dans la 
)> vokmté^ et pair copséquent impossibilité même 
:» physique dasEs l'abtîon. ' 

» SU n'y a dans l'homme que des sens et 
» des organes, disott l'auteur .de cet. écrit dans 
» un article dû Mercure du i^ janvier 1807, 
» sur le beau moral; sirœqu^ appelle son ame, 
»sa raison, son intelEigence, n'est autre chose 
» que des sensations organiques ; si. le moral 
» enfin n'est , comme on le prétend, que le phy- 
» sique considàié soos un autre aspect , à quel 
y^ sens, à quel organe &iit-il rapporter ces idées^ 
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7>Ges senâmeiis dont l'applicfltion roèlle if 190» 

3) organes boulôverse^ to«is qo« sens |)ar^isen~ 

^> satioxi ou'teaême par la seule aiipitédension de 

^) l|i ddulaur , à moins tpi^xme raisoii' supérieure 

») n'affçriaMsse l'ame contre .leor révolte? Nos 

^seas, je le veux, nous rappoitenl^^s' images 

» de mort j- et nçus trouiroBs. ^en ncus^nétneB 

;» ridée de volooriié , cômtne nous trouvons dans 

^ notre intelligence 'Fid^ -dis^propriétësigéné- 

»ral^ du cercle et du carré y donf.nos; sens 

» nous ^rapf^rtent' là figure; mais «(u'on subti- 

y) lise tant qu'on Voaidbra, qu'op s^envaloppe, de 

».peur d'être entendu;, ou peut-être de s'ekten- 

» dresôi-^méoiè^' dalas' leiyagve du langag|è phy- 

3> siolôgique , si l'amie n'-esC pas |in être distinct 

» des organes^ il est Jainssî impossible, et je prends 

» ce mot dans Facceptîaii' la! pins rigoureuse, 

)) que notre faculté ipani^pinte -puisse se eompo- 

;» ser des deux idées de znolt -et <le volonté celle 

p) de m0r£ polontaire, ^'A lui est impossible 

3» de composer des..denx ixlées de cercle et de 

y> carré' celle de carré circulaire ou de cercle 

» carré. L'alliance de mort et de ^voleitfté seroit 

3) incompatible avec notre nature, comme celle 

» de cercle et de carré «st contradictoire à notre 

^> raison , et jamais l'homme ne pourroit faire 
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^ le aaecifîce de.sa vie >. parce que ^maia il ne 
» {lOunToU le vouloir, m miéioa la pènaér^k 4^ 
.Et qu'oti prenne ga^e à' ces deraîèriesf .exr 
pressions : vb être gid.peut,^p9t ctLai ^ivl qu'il 
fi«/^ veut ^//^y et né. peut pas vouloir:. jsua^pas 
^/rfyqpacce que être est le prémiec des biens. Et 
le ^&i/7po>^ de tous les atttr^j' et -qu'un etreveiit 
nécessairement s6n plusgraiid Hen. Un étge^ 
sans douté ^. peut. Touloir détruin.iviaunfaro éirv:^ 
mais il ne le fait jamais que pour .cbré'plosjkû^- 
meine, o!ést-à-'dîre^t être: i mieux; et^l^ôeBiI.loin 
qu'il puisse i^ouloir, joie pas être :et détraîre \uh 
même son .propre ^/^n^^il s'opposeiilf^itoutç sa 
puifisanire h tout ce qui peut détsvàs^soniétr^ 
o^ même .détënocer' sa manière ^^étreL :Ains^> 
Tétpe m e peut .pas pjiiis s!oter ' Vétm. iqûie - se; ^ 
donne^:^ et il ne peu|l^ quittai,* Tolontaiœméiit le 
Lien .infini dVilTV^ qu?ila lecu sans k:'.paftiei^ 
patioa.desa «volonté^ et dont il jouit^ unç fi>is 
qu'il i'a reçu ,' par la nécessité de sa naturje. 

Si l'homme tout entier n'est qu'une organi^ 
sation matérielle^ s'il n'est en tout qu'un étoe 
et un seul être , il lui est donc impossible de 
vouloir cesser d'être , impossible d'attento: lui^ 
même à son être, ou, s'il attente à quelque par- 
tie de son être, ce n'est jamais que pour conser'> 



.^end jusque j sur âe» : opératipns^ los . plu4 fugi- 
tive», toute la )9€èhe/dti moo^^ èei^it .«haugé^, 
et lïe pf éseutéiioit plu$ <{u'iin va^te toiubeiiu :'Ia 
raisoé pardroît 'fouli^ ^Orl^CÔvUéV 1q9 Pf^î^ns 
iDcmes toutes ^euars iUi£ttnoui;.p)u$,d?eûtr^pri8es 
honorables,; plus de; nobles projatS) plus d^ hau- 
tes espérkBqeâ^ plus dèfionsolatiôiisf po'^ Vin- 
fortune y m ide retenue dans*, ila pr^oipérité ^ ,0); 
la société. toute entière », fiiappée de DO0t^ js'ax*- 
réteroit â l'instant 9. .^orbine: jie: fleuve dppt le 
ù(À(\ a: glacé lés eaux* Je^ le répète , si nom. ^^ 
[Sommes, même ;dan& nOjbEp faculté, p^q^nt^, 
<]uVne organisatijOii matérielle , cette organisa- 
tion a nécessairement une volonté d'être 4|vii n^ 
peut s'accomplir , qu'en; . continua.nt d'etr^i et 
dès-lors le sacrifice volontaire de la vie est phy- 
siquefnen t et moralement impossible ; «çiais l'ame 
aussi a une volontp d'être qu'elle accomplit ou 
croit accomplir souvent beaucoup mieux en 
ceésant d'être avec son' corps, et dans f&ette hy> 
pothèse, le plus grand acte de la vie humaine, 
i'àbfandon volontaire , de l'eiiâtence corporelle, 
se trouve expliqué i(x), : . 

(1) J'espère qu'on ne détournera pas ce que je dis ici de 
l'abandon volontaire de la vie à un sens d'approbation 
du suicidç; que je regarde Comme uri crime de lèse-i 
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Aussi remarquez que: rhomme ne de pOrte it 
rexfcnémité de se détruire lui* même que pour 
des jpeines de Fame^ el presque jamais pour les 
seuils maux du corps , et aussi souvent: dans W 
conditions où les sens n'ont. rien a dësii^r que 
dans celles où ils ont tout à souffirir. L'ame, 
sans doute ^ ressent les douleurs et les £]itîgues 
.du corps , et même elle est la seule qui les res- 
sente; mais les doideurs du corps ne sont pas 
proparement les ûennes, puisqu'elle s'expose 
souvent volontairement,- et qu'elle peut même 
goûter de la satisfaction à les éprouver , et ja- 
mais y quelque vifs , quelque prolongés que soient 
ces maux physiques, ïnéme lorsqu'elle les souffre 
contre son gré, ils ne l'affectent assez profondé*' 
ment pour qu'elle cherche à s'en délivrer en 
s'éloignant du corps. Dalis cet état, loin de Ta- 
bandonner la première, elle Veille son madlade , 
et ne s'en sépare que lorsque la décomposition 
de ses organes a rompu toute comnrunication 
entre eux, et qu'elle ne peut parler à qui ne 

cieté au premier chef ^ et par conséquent comrae uu 
acte sévèrement défendu par l'auteur et le conserva- 
leur des sociétés , qui ne veut pas que les bons fraudent 
la société dû service qu'ils lui doivent, ni fes rhéchauji 
de l'exemple du repentir ou du châtiment. 
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peut l'enteDdre, ni commander à qui ne peut 
obéir. Mais dans les peines qui lui ^nt person-l 
nelles, et que le corps na partage pas, la crainte 
de Imfamie , les tourmens de l'amour , les Ifu- 
reurs dé la jalousie, lès dépits de l'ambition, 
comme c'est k Foccasion de son corps que l'ame 
en éprouve les soucis cuisans, et. à cause des 
relations inévitablies qu'il lui impose avec le» 
autres hommes ,. elle brise les liens qui l'attacbént 
a un compagnon qui compromet son faonbeur, 
en la forçant de vivre au milieu d?un hionde 
qu'elle hait ou qu'elle redoute. Ainsi, ^tandis ique 
le pauvre, rongé tout vivant par un de ces 
maux afiteux qui rendent celui qui en est at- 
* teint ins^ipportable à lui-même et aux autres, 
conserve encore le désir de vivre, mémi^ après 
qu'il a dû perdre tout espoir de guérir, un^ 
homme comblé de tous les dons de la nature et 
de la fortune attente à ses propres jours, parce 
qu'une femme aura été légère ou un concur- 
rent plus heureux. 

Mais, et ceci est digne d'une sérieuse consi- 
dération, l'homme ne désespère jamais de la 
guérison des maux du corps, et il ne voit point 
de terme aux soufirances de l'ame. Au moment 
de mourir, il croit au rétablissement prochain 
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de sa santé; à la veille de se consoler de la perle 
la plus sensible , il croit à l'éternelle durée de 
ses regrets. Tout ce qui.a&cte ce corps qui passe^ 
•Famé le regarde comme passager; tout ce qui 
1/ affecte elle-même, elle le regarde comme éter- 
nel, parce qu'elle est immortelle, et Lorsqu'elle 
sou&e seule et sans son corps; elle se place 
involontairement et par anticipation dans cet 
état où , débarrassée des organes qui la ser-* 
vent , elle n'éprouvera plus ni variation dans 
ses sentimens, ni changement dans ses affec- 
tions. Enfin, si l'organisation physique étoit en 
nous le seul principe d'activité, de pensée, de 
sentiment, toutes nos peines, même morales, 
seroient nécessairement des douleurs physiques, 
et tous nos chagrins des maladies. Cette con- 
clusion est même si rigoureuse, que les matéria- 
listes ont été forcés de l'adopter, toute fausse 
qu'elle est; et, pour être conséquens, ils ont dû 
placer toute la science de la morale dans l'art 
de la médecine. 

En vain diroit-on que le corps n'est pas dé- 
truit par la mort, parce que rien ne périt dans 
la nature physique ; qu'un corps qui se dissout 
ne fait que subir de nouvelles transformations, 
et se résoudre en molécules insensibles pour 
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0^m|iO6cr d'autres corps , et recevoir une nou- 
Wle tnaiiiére d'être; c6 seroit une bien vaine 
aubtibté, et qni mettroit k découvert la foiblease 
du systctue qui en auroit besoin. L'être veut se 
conserver tel qu'il est, dans la manière d'être 
dont il a le sens intime, et qu'il ne peut distin- 
guer de son être même, avec le moi dont il a la 
conscience, ^'il connott et qu'il aime; et sans 
doute ou n'opposera pas au sentiment distinct 
et impérieux de sa propre conservation dans 
sa vie actuelle , dont est doué le plus pajrfiât ou 
le plus complet des êtres même corporels, 
un soupçon vague et métaphysique d'existence 
hypothétique dans une poussière inanimée qui 
sera peut-être dans quelques siècles transfor- 
mée en pierre ou en végétal. Et qu'on ne dise 
pas, pour décréditer par le ridicule ce qu'on 
n'oseroit cotnbattre par le raisonnement , que je 
parle métaphysique ; je parle de faits, et de faits 
physiques : l'abandon volontaire de la vie est un 
fait physique, fait physiquement impossible et 
contradictoire , si nous ne sommes tout entiers 
qu'organisation et organes, sens et matière; 
fait toujours possible, et selon ses motifs, cri- 
minel ou héroïque, si notre ame est distincte 
de notre corps, et qu'elle en détermine les ac^ 
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lions par se^ volontés. En un mot^ ranimai qui 
meurt, comme llioaime', ne. se! détruit fias lui- 
même , parce qu'il n'est tout entier qu'une ma- 
tière organisée pour végéter; l'homme se détruit 
lui-même ou se laisse volontairement détruire, 
parce qu'il y a en lui deux étred, dont le fort 
condamne le foible à mourir. Ainsi, pour les 
deux actes les plus importans de la vie èt;de la 
société, ôtér l'existence ou la donner, il faut 
deux êtres y il faut le concours de f être actif et 
de r être passif, qui n'est le fondement de.td«tes 
les langues que parce qu'il est le premier et le 
plus constant de tous les faits , le plus universel 
de tous les rapports, la plus naturelle de toutes 
les lois. 

J'arrêterai ici la pensée du lecteur sur un 
corollaire bien important des principues que je 
viens d'exposer. Le sacrifice de la vie ou le don 
de soi est donc la pteuve. directe et de &it de 
Fexistence propre de l'être actifs de l'être qui 
pense et qui veut , de sa , distiiii^tion d'avec 
VètxQ paêsifqaï reçoit lefmouvément iet exécute 
l'action ,'èt de la> supériorité de l'un sur l'autre:: 
le saerifice de la vie, lorsqu'il est légitime .'et 
ccxmnandé par de graùds devoirs, est ^encore 
l'acte le plus étendu et le plus souverain de la 
I. 3i 



48a l'amb w'est paa le rèsvijTAt 

puîssanee ile riiomm^ «ur lui-même , c'est^-à- 
diré, de sa liberté, et le premier titre de sa di- 
gnité. Mais le sacrifice ^t encorele dogme fon- 
damental de la société religieuse; mais il est, 
soiiS'le nom de dévoûment à sa patrie, le pre- 
mier moyen de conservation de la société po* 
litique; mais il est, dans Funibn des sexes, par 
le mariage et le don mutuel de soi que les deux 
époyx se font l'un à l'autre, le plus fort lien de 
la société domestique; car là pudeur a aussi son 
sacrifice, et il en a 'eu chez tous les peu]:des le 
nom et le mérite.... % Le sacrifice ou le don de 
soi. explique donc tout le moral de l'hamme.^... 

Iliestdonc la raison universelle de la société 

Le lecteur qui cherche de bonne foi la vérité 
pénétrera sans peine les conséquences que nous 
ne feisons qu'indiquer. 11 y trouvera peut-être 
de grands moti& aux croyances les plus élevées 
du cluîstîanisme , qui a fait de la nécessité du 
sacrifice le premier et le plus fondamental de 
ses dogmes. La ]?êligion chrétienne est, à le bien 
prendre, la philosophie transcendante y pour 
me servir d'une expression qu'on applique aux 
sciences physiques : la raison , -dans ses médi- 
tations, rencontre ses dogmes, comme la mo- 
rale ses préceptes , et la politique même ses coii- 
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selk; et c'est ce qui fait la supéiîorîté morale et 
même politique des peuples chrétiens , nouriis 
dès Venfance du lait substantiel de œtte doc- 
trine , et dont l'instruction la plus élémentaire 
n*est que la thèse des principes 4^ la plus haute 
philosophie. 

En prouvant, parla mort volontaire, cet acte 
suprême de la puissance de Tame sur le cor})s , 
l'existence propre et distincte de l'être spirituel 
qui anime nos organes, noua trouvons^ fK)ur 
ainsi dire, sur notre chemin, et sans la cher- 
cher, une preuve de son immortalité. 

L'ame, en effet, survit au corps en le dé- 
truisant; car si elle ne lui survivoit pas, elle ne 
voudroit pas le détruire : souvent même elle ne 
le pourroit pas , et le sacrificateur, blessé du pre^ 
raier coup qu'il auroit porté à sa victime, seroit 
liora d'état d'achever son triste ministère. Mais 
si l'ame survit au corps un seul instant , l'instant 
qu'il faut pour détruire ce corps, la raison con- 
çoit qu'elle ne puisse pas l'instant d'après mou- 
rir par sa seule volonté, puisqu'un êti'e qui 
veut ne. peut pas vouloir cesser d'être, et l'ima- 
f^nanon , qui ne voit dans la mort qu'une disso- 
lution de parties, ne peut pas se figurer pour 
l'ame aucun moyen sensible de terminer son 
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èlrei. La.ràison, au contraire, la raison géné- 
rale, la raison des bobiétés, conçoit avec clarté 
de puîssans motifs^ et même une nécessité évi- 
dente à Timmortalité de nos âmes, seul frein 
efficace des passions, que la pliilosophie voudroit 
en vain remplacer par de petits et futiles mo* 
tifs d'intérêt personne qui ne parlent jamais ni 
assez haut ni assez tôt, seule garantie de Tordre 
public, que les gouvernemens cherchent trop 
souvent dans des moyens extérieurs de répres- 
sion auxquels il est si facile d'échapper. Ces con- 
sidérations expliquent et développent la preuve 
que la révélation' nous donne de l'immortalité 
de nos âmes, preuve philosophique ou ration- 
nelle, puisqu'elle découle de la première de 
toutes les vérités , l'existence de Dieu , liée à la 
révélation^ comme la pensée à la parole, et 
ceux qui en demandent d'autres devroient faire 
attention qu'il n'est pas plus possible de connoî- 
tre, par aucun autre moyen, l'état de l'homme 
après sa mort que son état avant sa naissance^ 

L'ame est donc naturellement immortelle. 
On a demandé si Dieu, qui a créé nos âmes, 
pourroit les détruire. Cette question est tout au 
moins inutile. 11 semble qu'il répugne à l'idée de 
la toute-puissance de Difîu et de sa toute- raison, 
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d'anéantir des êtres faits à son image et à sa res- 
semblance, et qui- sont capables de le connoî- 
tre et de l'aimer. Dieu, pouvoir suprême de la 
société , des êtres intelligens , ne peut pas per- 
dre de ses sujets, et ce seroit, ce semble, pour 
lui-même, perdre quelque chose, que de dé- 
truire l'image de ses perfections et la connois- 
sance de ses attributs, en détruisant les êtres 
qui réfléchissent cette image , et en qui se trouve 
cette connoissance. 

Enfin, on pourroit peut-être trouver une 
triste et dernière preuve de l'existence propre 
de l'ame, et de sa distinction d'avec les organes , 
jusque dans l'horrible dépravation de la volonté, 
lorsqu'égarée par la vengeance, elle poursuit 
sur son ennemi, même après qu'elle en a détruit 
l'organisation , quelque chose qui n'est pas l'or- 
ganisation, et qui peut encore être sensible à 
l'outrage. On remarqueroit qu'on ne voit rien 
de semblable chez les animaux qui s'éloignent 
de leur ennemi aussitôt qu'ils l'ont détruit, à 
moins qu'il ne soit destiné à leur servir de pâ- 
ture, 
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